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LES 

CARACTERES 

D E 


THALIE. 



PROLOGUE- 

Un Auteur paraît feul ajjis dans fa 
chambre f le coude appuyé fur une 
petite table, 

E voilà fur les rangs; 5c c’eft 
aujourd’hui le jour de ma pre-^ 
miere Repréfencation ! Ma foi, 
il en fera ce qu’il pourra. Je 
ne ferai point aflez foc pour 
m’inquietter du fuccès , jufqu’à un certain 
point : il faut, dans ces occafions, rap- 

peller Jfon courage ; il faut il faut être 

Aij 
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PROLOGUE. 




bien téméraire, pour fe vouloir mêler 
de divertir le Public. 

Je m’avife de faire 'trois Aétes ; l’un 
d’intrigue ; l’autre de Caradere ; & le 
troifieme à Scenes Epifodiques : & atten- 
du que ce font -là, à peu près, les gen- 
res qui différencient nos Comédies , je 
ralTemble ces A des fous le titre pom- 
peux , de CaraBcres de Tccalie. 

Cela annonce du parfait , du merveil- 
leux; il femble que je prétende avoir fait 
trois Chefs-d’œuvre, & que je les pro- 
pofe pour modèles : il falloit donc du 
moins mettre un Prologue, pour excu- _ 
fer l’orgueil de ce titre , & où j’eufle 

demandé grâce Un Prologue! U 

n’y a peut-être au monde rien de plus 
nuifible, de plus traître, de plus détef- 
table qu’un Prologue. Si l’Auteur veut 
faire preffentir les beautés de fon Ou- 
vrage, on le traite de fat; s’il annonce 
que ce qu’il a fait eft médiocre, on eft 
porté à l’en croire fur fa parole ; & puis 
quel efl le but que nous nous propolbns 
dans la Comédie, à quoi l’art de l’Au- 
teur s’applique-t-il P C’ed, je crois, à fi 
bien peindre une adion, que le Speda- 
teur iedüic s’imagine k voir d’après na* 
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cure. Or , les précautions que l’on prend 
dans un Prologue, ne femblenc- elles pas 
avertir , que ce que l’on va reprélenter 
n’eft qu’une fable , un conte forgé à plai- 
fit; & n’affoibliffenc - elles pas d’avance' 
cette douce illufion que l’on prend tanc 
de peine à faire naître par la fuite ? 

Non, non, point de Prologue, s’il 
vous plaît; j’ai fort bien fait de n’en 
point faire. Encore fi l’on n’étoit pas 
plus difficile aujourd’hui que ne l’étoienc 
les Anciens , & qu’un feul Perfonnage , 
comme l’Arélurc, Mercure ou un autre 
Dieu , vînt expofer uniment de quoi il 
s’agit; n un Aéleur François en étoit 
quitte pour venir dire Amplement 

Il fe leve & fait la révérence. 

Meflîeurs , dans le premier Ade que 
nous allonè avoir l’honneur de vous don- 
ner, vous verrez une ébauche du carac- 
tère de l’Inquiet : dans le fécond , vous 
verrez qu’il eft dangereux de s’attacher 
trop légèrement, & que quand on die 
qu’il faut connoître avant que d’aimer , 
cela eft vrai en plufieurs fens : robjen 
du troifteme eft de prouver que jamais 
«ous ne Tentons mieux le ridicule d.e 

A iij 
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PROLOGUE. 


nos propres défauts , que quand nous 
les confidérons dans les autres^ 

Si l’on en éioic quitte pour cela! . . . . , 
mais non; il faut de l’efprit par -tout, 
ôc l’efprit n’eil pas fi commun que l’on 
penfe. 

Nos Speftateurs , qui, d’ailleurs, par te 
goût, l’emportent en beaucoup de cho- 
ies fur les Anciens, ne pardonnent pas 
certaines fimplidtés. Le brillant , te 
compofé leur plaifent fi fort, que fbu- 
.vent l’affedlation a trouvé grâce devant 
eux , & Je parle bien effronté- 

ment des Juges qui vont peut-être 
me..... Le mot efi: joli. Ah! tout 
mon corps frilfonne. Je ne me connois 

plus Malheureux inflrument ! dis- 

moi donc, pourquoi t’acharnes -tu corr- 
,tre les Auteurs? Où pris -tu naiflance? 
Quelle main infernale te forma la pre- 
mière ? Plus à craindre que la lame 
tranchante, & que le plomb meurtrier, 
. quel génie ennemi du repos des humains 
t’^inventa î Je fçais que fans toi bien des 
Ouvrages îhfipides, mais protégés, inon- 
deroient le Public i je fçais que par ton 
filence tu fais l’éloge de la vertu , com- 
me tu fais la fatyre du vice quand m 
lances tes cris perçans. Cependant fi tu 

/■ ' 
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as égard à ma prière, lainTe*moi en 
repos , je te prie ; ne pars qu’après avoir 
mûrement pefé toutes chofes. 

Mais à quoi diable m’amufé-jeî Voieî 
l’heure qui s’approche : oui , je vois an 
Soleil que l’on ne doit pas tarder à 
commencer. Eh ! vraiment , je n’y penfb 
pas. Je me fouviens que j’ai quatre ou 
cinq mots impropres à corriger. 

Allant d’un côté0Êu Théâtre, à Vautre, 

Il y a pluheurs changemens à faire. 
Outre la haine , qu’il eft naturel que 
les Confrères ayent les uns pour les au- 
tres , j’ai en particulier un nombreux 
parti contre moi; il faut que je voye ft 
l’on fera habillé convenablement aux 
Tolles que l’on doit repréfenter : c’efl; en 
vain que j’ai déjà dit que l’on y prit 
garde , je fuis fûr que je n’aurai rien 
gagné : & c’eft une mer à boire , quand 
il faut engager une Adriee à changer quel- 
que chofe dans fa parure j ma préfence efi: 
Jà indifpenfable. 11 faut que je fois fou 
pour n’y avoir pas fongé plutôt : malheu- 
reux que je fuis! il ne fera peut-être plus 
tems. Partons ; eft-il pofîible que l’on s’en- 
dorme , comme je fais , fur fes intérêts-f 

A iv 
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Eh î vite , courons ; il n’y a pas une 
iiuce à perdre. 

Il prend , en difant ces dernieres paro- 
les , fon chapeau , fa canne Gr fon man- 
teau qu'il met tout de travers ; €r en cou- 
rant d’une façon comique , il renverfe uüt 
table auprès de laquelle il étoit ajjis. 


Fin du Prologue* - 
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ACTE U R S. 

L U C I L E, jeune Veuve. 

T I M A N T E , Amoureux de Lucilé*. 

D A M I S , Ami de Timante. 

M- A R T O N , Suivante de-Lucilci 
CHAMPAGNE,. Valet de Timante». 
Un autre Domeftique de Timante». 


La Scene efl à Paris dans une chamhrt 
de l'appartement de Lucile» 
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UINaUIET. 


SCENE PREMIERE. 

D A M I S „ M A'R TON. 

M A R T O' N. 


\Ji peut donc fi matin vousj 
conduire ici , Monfieur? Vous 
devez bien vous douter qu’il! 




n’eft pas encore jour chez ma^ 

^ m- jl ^ 


Maîcrefie ?. 


DAM I S.. 


" Si j’èn avois cru Timante , il y a une* 
Reure que je ferois ici : à peine faifoit-ili 
jour , qu’il m’a envoyé prier de me ren- 
dre chez lui; j.’y ai couru, & il eft vran 
que je l’ai trouvé dans une agitation quit 
auroit touché touc autrû que Ion ami;. 

A v j^ 
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M A R T O N. 

Et puis -je vous demander le fujec de 
cette agitation f 

D A M I S. 

Un malheureux diicours qui lui-échap- 
pa hier au foir étant à table chez ta Mai- 
trelTe. 11 ne doute point qu’elle ne l’air 
interprété de façon à s’en odenfer. Il n’aü 
point fermé l’œil de la nuit; & n’ofanr 
venir apprendre lui -même ce que Lucile 
en penfe , je me fuis chargé de le juftifiec 
'en cas qu’elle ait pn douter un moment 
de fon refpeél.. 

M A R T O N. 

Mais ne fèroit-ee point - là une de ces 
craintes mal- fondées qui lui font E ordir» 
aaires t 

D A M I S.. 

A l’égard de celle - ci , elle me femblie 
excufable; & fur le point d’obtenir Lu- 
cile , je ne le blâme pas de chercher à dé- 
truire tout ce qui pourroit l’indifpofer 
contre lui. 

M A R T O N. 

Je ne fçais quel a été ce difcoars? tpais 
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Ç\ elle s’en fût tenue offênfee , afîurément 
Je m’en ferois apperçûe. C’efl une vifion ^ 
vous dis -je. 

D A M I S. 

Cela pourroit être , & je conviens avee 
toi qu’il eft d’un caraélere propre à fe 
rendre bien malheureux; je ne fçais li 
cela vient en lui d’un excès de dêlicateflTe , 
de trop d’envie de plaire, ou peut-être 
d’un peu trop d’amour propre : mais rie» 
n’efl: égal aux agitations, aux foupçons^ 
aux foibleffes qu’il fait paroître, fiir-tout 
depuis quelque tems. 

M A R T O N. 

Mais comment ne le guériïlez - voust 
pas de cette maladie - là ? 

D A M I S. 

Je lui en ai quelquefois dit mon fèntt- 
ment ; mais vouloir porriger un ami, c’e0 
louvent rilquer de le perdre ► 

M A R T O N. 

Pour moi, je ne vous le difîimiiîe points 
|e tremble pour ma Maîtreffe en la vo-yanc 
prête à former un pareil engagement. Je 
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conviens que Timance a toutes les qualités 
qui font une homme d’honneur ^ que fa 
figure eft encore agréable; qu’il eft puif- 
famment riche. Mais n’eft-ce pas trop- 
rifquer que d’époufer un homme , qui^ 
dans une inquiétude perpétuelle ,.va , vienc. 
& revient cent fois en une heure pour les- 
fujets les plus frivoles ; timide jufqu’au ra- 
finement , mal— adroit par excès de pré- 
caution , troublé par des délicateifes chi- 
mériques , jamais fur de lui , oubliant: 
l’objet préfent qui le fatisfàit, pour s’oc- 
cuper de l’objet éloigné qui le tourmente 
& qui enfin ne jouilTant jamais d’un inftanf 
de tranquillité , avec la femme la plus ché- 
rie , portera les allarmes jufques dans le- 
fein (les plaifirs î Ce ne fera point un ja- 
loux qu’un mari comme celui-là ; mais je- 
crains bien que ce ne foit quelque chofe 
de plus infupportable. 

îlTaut lui rendre juftice : la jalbufie aune' 
baffeiTe dont il ell incapable - 
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SCENE I I. 

DAMIS, CHAMPAGNE-, 
MARTON. 

CHAMPAGNE, tout ejfouffléi 

A h ! Monfieur , ferois-je arrivé alTéz- 
à tems ?. 

D A M I s:. 

De quoi donc s’agit il? 

CHAMPAGNE. 

Ma foi , il m’à dit tant de chpfes à îa’ 
fois , que je ne fçais plus par où commen- 
cer.... Ah ! m’y voici. ( tirant D'amis à part, y 
Ecoutez, s’il vous plaît.- 

DAMIS. 

Eh ! bien , qu’èft.-ce? 

M A R T O N. 

Quelque nouvelle imagination ,, fans 
douce. • 
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CHAMPAGNE, àDamisy en lui parlant 

Comme cette heure-ci eft une heure in- 
due pour les Dames, Timante craint que 
vous n’alliez imprudemment vous prélea-- 
ter; & attendu que la civilité . . . . ► 

D A M 1 S , repoujpint Champagne. 

Eh ! morbleu . .... Voyez la belle ré- 
flexion l Croit-il que j’ignore ? . . ► 

M A R T O N > qui a prêté Voreille. 

Un autre que toi ne fe feroic pas fi fôrr 
preiFé, mon pauvre Champagne ; mais en 
récompenfe , tu as une façon naïve de 
t’expliquer , qui donne beaucoupde grâce 
auix commifîions que tu fais. 

CHAMPAGNE. 

V ous êtes raillcufe, Mademoifelle Mar- i 
ton. 

M A R T O N. 

■Moi î point du tout. < 

D A M 1 S , à Marton^ 

Vois , fl je puis paroîcre. 
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M A R T O N. 

J’y vais , Monfieur ; & pmfque vous 
voulez abfolumenc lui parler , j’aurai foin 
de vous avertir dès qu’elle fera vifible, 
(Elle rentre.'^ 

CHAMPAGNE. 

Cette Marton-là a toujours quelque maur 
vais compliment à me faire* 





Digilized by Google 


ï8 VINQUIET, 



SCENE III. 

D AMIS, CHAMPAGNE. - 
D A M I s. 

E h bien ! ce qa’il attendoîc de Pro»* 
vince avec tanc d’impatience eft-il ar- 
rivé ^ Et tout eft-il préparé pour le re- 
pas qu’il doit donner ce foir ? 

CHAMPAGNE. 

Quel repas , Monfieur ? 

D A M I S. 

Celui qu’il préparoit à LucHe. 

CHAMPAGNE. 

Il ne faut pas beaucoup fê prefler pour 
ce repas-là, Monfieur; & les noces dont 
on parloic avec Lucile , ne fe feront pas 
fi-tôt. . 

D A M I S. 

Comment donc ? 
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CHAMPAGNE. 

II faut fe bien porter pour penfer à cfe 
pareilles chofes,& mon I^îcre eft aduel» 
îement très-mal. 

D A M I S. 

Que veux-tu dire î 

CHAMPAGNE. 

Auflî-tôt que vous l’avez quitte, if a 
prétendu que l’agitation dans laquelle it 
avoit pailé la nuit , lui avoir donné la 
fieVre : il a fallu fçavoir ce qui en écoit ; 
& il a fi bien fait , que le Médecin , qui 
e/l arrivé fur le champ , lui eft a trouvé. 

D A M I S. 

On lui en a trouvé ? 

C H A M P A G N E. 

Oui , Monfieur , une eorifidérable. Or- 
dre à lui de fe mettre au lit promptement; 
je l’ai quitté dans le temps que l’on lecon- 
damnoit à une làignée , qui , félon les ap- 
parences , fera fui vie de plufieurs autres t 
on fôngera enfuite aux purgations que l’on 
ne manquera pas de réitérer ^ de lagon que 
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de faignées en purgations, &. de purga- 
tions en faignées , vous voyez bien qu’il 
y a-là de quoi retarder un mariage pen- 
dant fix mois. 

D A M I S. 

Voilà un contre-tems affez fâcheux j 
mais que vois-je î 

CHAMPAGNE. 
Comment diable! efl-ce bien lui? 






COMÉDIE. 2t 



SCENE IV. 

TIM ANTE, DAMIS; 
CHAMPAGNE. 


T I M A N T E. 

J ’Ai penfé , mon cher ami , qu’il étoit 
plus convenable que je m’expiiquaûe 
moi-même avec Lucile;je veux rifquec 
cec éclaircifîèmenc. 

D A M I S , Champagne, 

Quel conte me faifois-tu donc î . 

CHAMPAGNE. 

Monfieur , je fuis furpris ' 

^ * 

T I M A N T E. 

Oui , oui , je ferai plus à portée de mé 
jiiflifier , s’il eft vrai que ma miferable 
plaifaatcrie l’ait offenfée. 

DAMIS. 

Eh 1 quoi donc ! êtes- vous malade , Ti-, 
niante , ou ne l’êtes - vous pas Ç 
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V INQUIET. 

T I M A N T E. 

Je le fuis, & très férieufement ; mais 
que veux-ïu ? Le foin qui m’occupe ne 
m’eft'il pas cent fois plus cher que ma 
fante & que ma vie ? ( appercevant Ckam^ 
pagne-. ) Ah ! te voilà fort à propos. Cours 
vite au logis ; j’ai laiifé fur mon bureau 
un papier que je ferois fâché qui fût vu, 
( i Damis. ) C’eft vraiment une efpece de 
fatyre très-mordante fur une aventure du 
tems : & je n’aime point que l’on trouve 
chez moi de ces fortes de libelles, (à Cham^ 
pagne.) Eh bien ! tu devrois déjà être parti, 

CHAMPAGNE. 

Vous l’apporterai-je ici > 

T I M A N T E. 

L’apporter ? Non. Tu pourrois le per- 
dre en chemin , & la perfonne qui l’a 
adredé , a mis , je penfe , mon nom en 
tête. Le plus court eft que tu le jettes au 
feu. Va donc. Je crains que quelqu’un n’aic 
déjà mis la main delfus. ( Champagne rentre. ) 
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S C E N E V. 

\ 

TIMANTE, DAMIS* 

T I M A N T E. 

E h bien I Damis , je vois bien que Lu- 
cile refufe de t’enrendre ; elle n’ignore 
pas fans doute que tu viens ici de ma part ; 
elle eft piquée. C’en eft bien-là une preuve 
certaine. 

DAMIS. 

Elle n’a point encore fçu que je fufle 
ici, & jecomptois la voir dans un moment ; 
mais tranquiliife-toi. Mar ton m’a alTuré 
qu’elle n’avoit remarqué en fa MaîtrelTe 
aucun Ggne de colere ; ainG ta crainte . . . . 
Mais à quoi penfes-tu donc ? 

TIMANTE. 

Je fuis perdu. Pardonne-moi , Damis, 

Il courrai-je après lui î il ne fera 

plus tems. 

DAMIS. 

« 

Après qui courir} 
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T I M A N T E. 

Après ce malheureux à qui j’ai donné 
ordre de jetcer au feu ce papier : j’en ai fur 
le même bureau qui font de la derniere 
conféquence : il ne manquera pas , pouflé 
par fon mauvais génie , de faire là quel- 
<]ue étourderie. 

D A M I S. 

Quoi ! ne ferez - vous jamais tranquille ? 
Je ri’ai rien voulu vous dire tout à l’heure ; 
mais quand votre valet feroit un coup de 
fa tête , vous le mériteriez bien : quel efl 
ce Libelle dont vous parlez ? Pourquoi 
craindre que quelqu’un chez vous ne s’en 
empare ? Pourquoi vous imaginer que 
votre nom étant infcrit deflTus , cela peut 
vous faire des affaires î D’où diable êtes- 
vous fi ingénieux à vous tourmenter ? Eç 
quelqu’aiitre s avife - 1 - il d’avoir les foup- 
^'ons , les troubles éternels dont vous êtes 
déchiré ? En vérité , Timante , il efl tems 
que je vous le difc. Le mérite du cœur & 
de l’efprit efl chez vous acheté par trop 
de foiblefîe ; &, entre nous , vous n’êtes pas 
trop fagc. 

TIMANTE. 

Que voulez -vous donc dire? 

DAMIS 
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D A M I s. 

Je veux dire qu’une des vues des plus 
raifonnables doit être de travailler a le 
rendre heureux , & que pe'rfonne ne s’ell 
jamais fi fort écarté de cette vue- là que 
vous. Ne jouirez -vous jamais de la vie ? 
Je ne puis me rappeller à préfent tous les 
traits qui m’ont frappé en vous depuis peu; 
mais dans l’agitation continuelle où vous 
êtes, il femble que vous ayez réfolu de 
vous faire mourir vous-même à petit feu ; 
& en effet , vous dépérilfez à vue d’œil. 

T 1 M A N T E , troublé. 

Je dépéris î 

D A M I S. 

Affùrément. 

T I M A N T E. 

Et croîs - tu que mon tempérament foit 
altéré , de façon qu’il n’y ait point de rel- 
iburce ? 

D A M I S. 

Eon ! en voici bien d’une autre. 

T I M A N T E. 

Non, parle moi fans me flatter. 

D A M I S. 

Eh ! que fçai-je moi ! ôi que vous im-. 
Tome IL B 
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porte de le fçavoir , la crainte nous ga» 
rancit-elle des maux / 

T I M A N T E. 

Je me tue moi - même , j’en conviens , 
& le Médecin me l’a bien fait entendre. 

D A M I S. 

Ne voilà- 1- il pas encore une de vos 
•inquiétudes dominantes? Vous avez par 
devers vous des aétions de courage; mais 
je vous ai vû trente fois avoir fur votre 
fancé des terreurs qu’on ne pardonneroic 
pas au dernier des hommes : fçavez- vous 
ce qui peut arriver de- là r C’eft que fou- 
vent le monde en eft inftruit, & qu’un 
fort brave homme eil décrié par de fem- 
blables petiteffes qui lui échappent dans 
fon domeflique; décrié , moqué , méprifé 
même. 

T I M A N T E. 

Il ert; vrai que je fuis d’un caraétere bien 
înfupportable; mais ce que tu obferves-là 
eft iérieux : quoi ! tu crois que je palîe 
dans le monde pour un homme li fore 
amoureux de la vie, pour un homme foi’» 
ble Sc lâche î 

D A M I S. 

Eh ! qui vous dit cela ? 


Digilized by Gopgle 

J 


C O M É D I E. 


T I M A N T E. 

Ah ) Damis, je fuis défolé. Cela n’eft 
que trop certain. Je le vois aux difcours 
que vous me tenez. 

DAMIS, avec chaleur. 

Moi 1 je vous dis que fi cela fe fçavoît^ 
€ela pourroit vous faire tort ; mais 

T I M A N T E. 

Cela fe fçait. J’ai déjà remarqué dans 
quatre ou cinq perfonnes qui m’edimoienc 
autrefois, un changement à mon égard. 
Elles me regardent d’un œil bien différent 
depuis quelque tems. 

D A M I S. 

Allons, continuez donc toujours. 

1 I M A N T E. 

L’effime des hommes eH bien difficile 
à fe conferver , Damis. 

DAMIS. 

Eh l bien, il faut faire tout ce que Ton 
peut pour fe la concilier ; mais être pré- 
paré à ne la point obtenir, ou à la perdre 
au premier caprice du fort : eh ! que vous 
êtes fenfible î 11 n’y a pas moyen de ha- 
sarder la moindre réflexion avec vous. 

B ij 


Digitized by Google 



V INQUIET, 

Vous guérit-on d’une crainte, vous tom- 
bez dans une autre» Timance, croyez- 
moi : faites bien , & ne défirez rien au- 
delà. Il en eft de leftime des hommes 
comme de la fortune : travaillons à les ac- 
quérir l’une 6c l’autre : ce qui efl* indolen- 
ce eft blâmable ; mais ne foyons point 
étonnés que de longs travaux foient in- 
frudueux , ni qu’après quelques faits écla- 
tans nous foyons ignorés ou haïs : il faut 
d’un autre coté, n’être point furpris de 
trouver fon Valet voleur, fa Maîtreftè in- 
JBdelle, fon ami perfide; dcpourmoi, qui 
ne fuis affurément qu’un très - médiocre 
Philofophe , je vous jure que rien ne me 
touche fenfiblemetît dans la vie, que les 
fautes de conduite que j’ai à me reprocher 
à moi -même. 

T I M A N T E. 

« 

Si vous n’êtes que médiocrement Phi- 
lofophe, que fuis -je donc moi? Pour- 
quoi la nature m’a-t- elle refufé cette force 
d’ame qui eft ft admirable : je rougis 
quand je m’examine, 6c je ne fçais fi je ne 
ferois pas bien de me féqueftrer du com- 
merce du monde; car je ne puis y avoir 
que des défagrémens. 
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SCENE VL 

LUCILE, MARTON, 
DAMIS, TIMANTE. 

LU C 1 L £ , dans le fond du Théâtre, 

iS Çachons , Marton , de quoi il s’agit. 

' TIMANTE. 

Lucile ne paroîtra pas d’aujourd’hui. 

• DAMIS. 

Pourquoi donc î 

( Lucile s'approche de Timante fans en être 

apperçue.) 

TIMANTE. 

II ne faut pas l’efpérer rai -je dû jamais 
ïpe flatter de captiver une perfonne ü ac- 
complie : elle , qui par fon mérite , a droit 
de prétendre aux plus flatteufes conquêtes, 
qui réunit tout - a - la fois les grâces , la 

beauté , l’efprit , les fentimens 

( voj>ant Lucile. ) Ah ! Madame 

(à Damis.') N’ai -je rien dit de mal-à- 
propos î 

B üj 
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UINQUIET, _ 

DAM I S. 

Je ne m’en fuis point apperçu. 

L U C 1 L E. 

Je fçavois bien que Damis étoit ici , & 
qu’il vouloit me parler de la parc de fon 
ami ; mais je ne croyois pas , Timante ^ 
que vous y fuffiez. 

TIMANTE, fênétré. 

Je conviens , Madame, qu’après avoir 
eu le malheur de vous offenfer & de vous 
déplaire, je ne devrois pas hazarder de 
paroîcre devant vous. 

L U C I L E, fourïant. 

Je ne fçais ce que c’efl. Quoi l moi f 
vous m’avez offenfée î 

TIMANTE. 

Oubliez-Ie de grâce : je viens vous af^ 
furer du plus fincere repentir , ôc que mon 
cœur n’étoit point d’accord avec ma bou-^ 
che , quand hier je parlai de la force. 

L U C I L E. 

'Le hazard a donc voulu que je ne fifïe 
pas attention à ce qui vous eft échappé i 
car j’ignore abfolumenc 

T I M .A N T E. _ 

Ah 1 que cette froide diHimulation me 
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reproche amèrement ma faute ! Eclatex 
plutôt contre moi. 

L U C I L E. 

Mais que m’avez -vous donc dit ? 

T I M A N T E. 

Madame 

M A R T O N. 

Je fus préfente au fouper , & je n’en- 
tendis rien 

T I M A N T E. 

Ne vous donnez point le cruel déplai- 

fir de me faire répéter 

L U G 1 L E , e/i riant. 

Je ne m’en fouviens point vous dis-je. 
M A R T O N. 

Ni moi , j’ai beau chercher, 

T I M A N T E. 

C’eül une pure inattention de ma part; 
car je penfe que jufques aux derniers mo- 
mens , les grâces font inféparables du fexe. 
Si que .... 

M A R T O N. 

Ah I je m’en fouviens à préfent : oui , 
le trouble où vous fûtes dans le moment 
me frappa : vous dîtes , fi je ne me trôna- 

13 iv. 
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L INQUIET, 


pe , que la beauté n’avoit qu’un terme 

bien court ; & que , dès un certain âge , 

les femmes dévoient fe retrancher 

fur l’efprit. 

D A M I S , â Lucile. 

Oui , Madame , voilà le crime dont 
les remo^’ds nous déchirent. 

T I M A N T E. 

Je l’ai dit , je le confefle. 

LUCILE, d'un air plus férieux. 

Je m’en fouviens aufîi ; mais aurois-je 
dû penfer que ce difcours me regardoit ? 
Et pourquoi m’en oflenferois-je ^ 

T I M A N T E, 

J ai cru • • . % • 

LUCILE. 

Je vous avoue qu’àm’on égard j’ai queb 
que peine à en faire l’application. 

T I M A N T E , îrès'inquiet. 

Je ne prétends point 

M A R T O N. 

Il eft vrai qu’à vingt-deux ans on ne 
prend gueres ces forces de maximes-là- 
pour foi. 
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C O M É D I E. 

TIMANTE, très-inquiet» 

Je ffais bien 

L U C I L E. 

Si ces tems d’ailleurs étoient arrivés , 
je me flatte que ma raifon me donneroic 
tous les avis néceflTaires; & qui me foup- 
çonneroit de ne pouvoir entendre fans 
chagrin une vérité confiante , ne me len- 
droit pas tout-à*fait juflice. 

D A M I S , Timante» 

Cela tourne bien, 

TIMANTE. 

Songez 

M A R T O N. 

Timante craint , Madame , que_d^s 
trente ans vous ne vous offenfiez du difcours 
qu’il vous tint hier. 

TIMANTE, à Damis» 

Je fuis au défefpoir 

D A M I S. 

Je le crois , & voilà comme vous m’af* 
fociez à vos folles démarches. 

L U C 1 L £ , à Timante. ^ 

Sont-ce-là les opinions que vous avea 
contes de moi f 

e » 
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V IN QUIET, 

T I M A N T E. 

Ah ! n’irritez point ma peine , 6c par- 
donnez-moi des écarts où me jettent les 
craintes continuelles que j’ai de vous dé- 
plaire: (reprenant fon caraStere. ) ajoutez-y 
encore le peu de certitude où je fuis de- 
vos fentimens : car depuis le tems que- 
j’eus le bonlieur de vous voir pour la pre- 
mière, fois, 6c que je vous offris, 6c mon 
cœur 6c ce que j’ai de fortune, je puis dire 
q^ue mon fort efl encore incertain 
L U C I L E. 

Cette plainte efl elle jufle ? ne vous 
ai-je pas promis de vous engager ma foi ? 
Et ne fçavez-vous pas que , pour conclure ^ 
j[^’actends qu’une de mes parentes foitici i 
T I M A N T E. 

Je le fçais : oui. Madame , 6c j’ai déjà, 
penfé plufieurs fois qu’il falloit que ce fût 
une bien proche parente , 6c que vous 
eufliez de fortes raifons de la ménager. 

L U C 1 L E. 

Nous fommes parentes à un degré afîeat 
éloigné , 6c le lèul intérêt qui nous lie 
efl l’obligation que je lui ai de m’avoir éle- 
vée ; mais elle m’a priée inflamment de 
ne rien terminer fans, elle^ 
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T I M A N T E. 

Quel peut être fon deO'ein , en exigeant 
de vous ce délai avec tant d’inllance t 
L U C I L E. 

Elle n’en a point d’autre que d’être té- 
moin de mon mariage, & elle arrive ces 
jours-ci avec fon jBls pour m’en témoigner 
la joie. 

T I M A N T E. 

Avec fon fils ! 

L U C I L E. 

Oui : d’oii vous vient cette fiirprile } 

T I M A N T E. 

Avez-vous fouvent vu ce parent-là, 
Madame ? 

L U C I L E. 

Non , je ne l’ai point vu depuis l’en- 
fance. 

M A R T O N. 

On aflure qu’il a beaucoup d’efprit, 

T I M A N T E , a part. 

A un dégré éloigné. 

L U C I L E. 

Quel efi donc le trouble où je vous vofs?' 

T I M A N T E. 

Que faut- il (jiie j’cn penfc i Et o^ui 

Evi 
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ü Ton n’a pas defTein de vous propofer ?... 

L ü C I L E. 

Quoi ? 

M A R T O N. 

En effet .... Eh ! ne concevez-vous pas 
Madame? Vous n’avez point vu depuis 
long-tems ce parent-là ; peut-être vous 
paroîtra-t-il aimable , & le degré étant 
éloigné .... Que fçait-on effedivement î 
D A IVT I S‘, ironiquement. 

Ï1 eft arrivé des chofes plus extraordi- 
naires. 

L U C I L E. 

L’idée ne fe préfentoit pas d’abord à 
mon efprit. 

D A M I S. 

Elle eff pourtant , Madame , fortnatu- 
relie. 

M A R T O N. 
L’inclination peut furvenir. 

D A M I S. 

Et le mariage fe conclure. 

M A R T O N. 

Je m’imagine qu’il y a même (quelque 
chofe de particuliérement plaifant a épou- 
fer un arriere-coufin. 
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COM È D I E. 

L U C I L E. 

Ne pourrez* vous jamais , Timante?..; 

T I M A N T E , à Luci/r. 

Arrêtez. Je fens à quel point je doit 
vous déplaire. Le foupçon que j’ai fait pa-^ 
roître eft d’un ialoux infupportable. Vous 
êtes prête à me donner un congé éternel, 
& à me déclarer que vous rompez en- 
tièrement avec moi. Ceft un arrêt dohc 
je vais du moins fufpendre le coup en for- 
çant de votre préfence. 

L U C I L E. 

Où courez-vous ? 

è 

TIMANTE, a 

Ami ! fecourez-moi. 

D A M I S. 

Demeurez. 

TIMANTE. 

Eh! non. Tâchez de l’appaifer & de 
me juflifier , s’il ell poffible. 

01 fort.) 

I 


Digilized by Google 



38 

L’ INQUIET, 






SCENE VII. 

LUCILE, MARTON, DAMIS. 

M A R T O N , riant. 

X i A retraite efl un peu précipitée, 
LUCILE. 

Vous êtes témoin , Damis, fi j’ai rien^ 
dit qui fit entendre que je penfe à rompre 
& à luî défendre de me voir. 

D A M I S. 

Je vais le fuivre , Madame , & le rafTu- 
rer fur cette rupture imaginaire. Mais qu’il 
me foit permis de vous demander grâce 
pour un homme dont il vousefi: aiféde dé- 
mcier la paffion extrême, qui l’im- 
prefïïon que lui ont fait vos charrjies , ne 
permet pas d’être tranquille. 

C II fort, y 
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LUCILE , MARTON. 



L U C I L E. 

Ue dis-tu, Marton , de ces viva- 
cités & de ces foupçons continuels ^ 
MARTON. 


Je dis , Madame , que Timante eft 
d’un cara,élere fujetà de terribles inconvé- 
niens. 

LUCILE. 


Mais crois-tu , comme le prétend Da- 
mis , crois- tu qu’il aime , & que ce qui lui 
échappe puiH'e le concilier avec une ellime 
parfaite ? 

^ MARTON. 


Pour aimer Je ne fçaurois parler 

contre ce que je penfe. Oui , plus j’y fais 
réBexion, & plus je crois qu’il aime, 6c 
meme qu’il aime mieux qu’un autre. 

LUCILE. 

' Après tout , Marton , à bien examiner 
ce caraétere que nous lui reprochons, il* 
vient d’une grande défiance de foi - même , 
& d’un défît fcrupuleux de fe rendre agréa^ 
ble aux autres. 

M A R T O N. 

Ph. l mais ...... 
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L U C 1 L E. 

Ce qui fait dans le fond un fentimenir 
ellimable. 

M A R T O N. 

Oui-dà. A le prendre dans un certain 
fens, le mauvais de fon caradere eft effacé 
par le bon. Ecoutez donc; un homme tel 
que lui, efl peut-être moins à craindre que 
ces gens qui , remplis de fécurité , vous 
importunent avec tout le fang froid & tou- 
te la confiance imaginable. V ous avez beau- 
leur faire fentir qu’ils vous font à charge , 
leur crier aux oreilles que vous n’y pouvez 
plus tenir , ils ne vous entendent point. Ils 
agiront à contre-tems , parleront fans pré- 
caution , offenferont à droite , à gauche 
& fe croironteiicore les plus agréables gens 
du monde. 

L U C I L E. 

L’autre extrémité eft fans doute plus 
fu P P or table. 

M A R T O N. 

Je ne fuis pas fâchée de vous en voir 
prendre ladéfenfe. Mais cela -yavousattirer 
un reproche de ma part. Tout autre que 
Timante, en vous aimant, pourroit être 
inquiet ; & franchement , à juger fur les 
apparences , on nefçait pas trop quels font 
vos fentimens pour luL 
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L U C I L E, 

Que dis -tu? A4i ! je connois fes dé- 
fauts ; mais il n’efl que trop certain qu’il a 
fçu me toucher. 

M A R T O N. 

Je lui parlerois donc un peu plus ouver- 
tement ; vous avez l’air plus réfervé que 
ne l’auroit une fille : il eft vrai que vous 
avez été fi peu femme , qu’un excès de ti- 
midité vous eft encore pardonnable. 

L U C I L E. 

Tu crois donc qu’à fon égard , j’ai quel- 
que chofe à me reprocher ? 

M A R T O N. 

Je le crois aflhrément ; & fi mon Amant 
me fembloit incommode, j’aimerois mieux 
tout- à -fait le haïr. 

C II paraît une efpece de Valet de Chambre.) 

Mais que veut ce garçon î il appartient , 
ie crois , à Timante. 

L U C I L E. 

Il s’efl retiré dès qu’il m’a apperçue. 

M A R T O N. 

Il femble qu’il ait voulu me parler. 

L U C I L E , fouriant. 

Il a ordre apparemment de ne s’adrefier 
qu’à toi; fçache , Marton , ce que c’efl: , 6c 
viens au plutôt m’en avertir dans mon ap>- 
partement, 

C Lucile rentre. ) 
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« 

SCENE IX. 

LE VALET DE CHAMBRE , 
M A R T O N, 

1<E Valet de chambre , à Alarton, 

Q uelqu’un qiii eft ici près voudroîr , 
Mademoifelie, vous dire un mot. 
M A R T O N. 

Il peut paroître, 

(le Valet rentre.) 

Cefl lui , fans doute. V oyons de quoi il 
s’agit : il eft à plaindre ; j’cxcufe fa foiblef- 
fe: mais je ne l’excufe point aiïez pour ne 
m’en pas divertir tant foit peu , fi l’occa- 
fion s’en préfente.. Tout jufle , voilà mon 
homme. 
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SCENE X. 
TIMANTE,MARTON. 

TIMANTE 7 regardant de côté G* d'autre» 

7" Oilà cette Suivante. Je ne 
(a part.) ^ ^m-un pré- 

lenc , il faut que je la gagne adroitement, ft 
cela efl: poflîble : ( haut., j’ai recours à toi, 
Mar ton. 

M A R T O N. 

Monfieur, vous me faites honneur. 

TIMANTE. 

II y va de ma vie que tu fois dans mes 
intérêts; mais je douce bien que tu m^ac- 
cordes la grâce que j’ai à te demander. 

M A R T O N. 

De quoi eft-il qiieflion, s’il vous plaît? 

TIMANTE. 

Le voici ne nous entend -on point 

ici î 

M A R T O N. 

Cela pourroic bien être ; éloignons-nous 
un peu. Eh bien l 
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T I M A N T E. 

Damis veut en vain me ra(Turer , Mar- 
ton. Peur- on fe croire heureux quand on 
ne voit fon bonheur établi que fur des rap- 
ports & des conjectures ? Ma réfolution 
efl; prife , & je viens t’en faire part : il efl 
tems que Lucile s’explique; je renonce 
à tout engagement , ft elle ne l’accepte que 
comme vaincue par les (bllicitation^ , & fi 
fon penchant ne l’y porte. Je n’aurai point 
à me reprocher de l’avoir entraînée dans 
dès liens qui bien - tôt lui deviendroienc 
infupportables : il faut enfin , il faut que 
je fçache d’elle fi je fuis aimé ou haï. 

M A R T O N. 

Il n’efl: pas bien aifé de fçavoir là-deiTus 
la vérité de ce qu’une femme penfe. 

T I M A N T E. . 

Tu conviens donc que je fuis à plaindre? 

M A R T O N. 

AfTurément , c’eft être à plaindre en 
amour, que de ne fe pas contenter des 
conjectures. 

T I M A N T E. 

Quoi f aux termes où nous en fommes , 
je ne pourrai obtenir une eonverfation de 


DiiK'. 
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Lucile qui éclaire les douces que j’ai con- 
çus , ôc qui difllpe l’affreufe incerticude où 
je fuis î 

M A R T O N. 

Malgré les circonftances , je ne vous ré- 
ponds pas que Lucile fe détermine à une 
déclaration bien po^cive. 

T 1 M À N T E. 

Tu peux compter fur ma reconnoiflance,' 
fl tu veux me fervir dans cette occafion. 
Il c’efl facile de la déterminer , ôc de lui 
faire entendre , qu’il ne méfied pas d’inf- 
truire 6c de cranquillifer un homme donc 
on doit faire fon époux : mes jours font en 
tes mains , Marton, tu décideras de mon 
fort ; c’eR à toi de voir quel parti tu veux 
prendre , 6c fi j’ai mérité quelque confi- 
dération ..... 

M A R T O N , s'appercevant qu'il glijje une 
îabxtieTe d’or dans la poche de fon tablier. 

Que faites- vous donc là , Monfieur ? 

TIMANTE, d'un ton mal ajfuré. 

C’eft un léger témoignage que je ba- 
zarde 

M A R T O N , tire la hotte , la regarde , fait 
un foupir , leflaijfe retomber dans fa poche. 

Ah! 


Digitized by Google 



VINQUIET, 


4.6 

T I M A N T E. 

Qu’as -tu donc? 

M A R T O N , foupirant. 

Je fuis fille de famille , & je ne devroîs 
pas être réduite 

T I M A N T E. 

T’ofTenferois - tu ? 

M A R T O N. 

Faut - il que je me voye traitée de ïa 
forte ? 

T I M A N T E , i part. 

Qu ai- je fait f Je m’étois prefque douté 
qu elle prendroit mal la choie. 

M A R T O N. 

Des préfens à moi ; ah ! 

T I M A N T E. 

Seroit-il pofiible que tu regardafles 
comme une marque de mépris ? 

M A R T O N. 

Non , vous avez raifon ; & après tout 
je ne fuis qu’une Soubrette. 

T I M A N T E. 

Ah! je fuis au défefpoir.^Voilà mes af- 
faires bien accommodées j de quoi m® 
fuis-jeavifé.^ 


Digüized by Google 



COMÉDIE. 


U 

M A R T O N.. 

Vous n’étes pas obligé de me connoîcre, 
T I M A N T E. 

Marton, pardonne -moi : imagine-toi 
que cela ne foie pas arrivé : rends -moi 
cette maudite boëte. . 

MARTON. 

Comment ? 

T I M A N T E. 

Je dis 

MARTON. 

Oh 1 pour le coup , Monfieur , il fem- 
ble que vous vous faffiez un plaifir de 
m’injurier : traitez- moi donc encore plus 
mal qu’en Soubrette , & reprenez - moi ce 
que vous m’avez forcée de prendre. 

T I M A N T E. 

Je n’y comprends plus rien: comment 
fortir de ceci Z Je ne pourrai donc jamais 
rien faire , ni rien dire qui ne foie mal in- 
terprété ? 

MARTON.. 

Allons, n’en parlons plus, Monfieur , 
une fille qui s’elî mife en fervice ne doit 
pas être fi fenfible à l’injure. 

T I M A N T E, 

Ah! jerefpire. 
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M A R T O ^ 

Vous voulez un éclairciflemenc de la 
parc de. Lucile î 

T I M A N T E. 

Je ne puis vivre , fi elle ne daigne me 
l’accorder. 

M A R T O N. 

Je vais l’y engager de mon mieux, 
i: I M A N T E. 

Parles -tu lérièufemenc f 
M A R T O N. 

Comptez fur ma parole ; je lui repro- 
cherai une froideur apparente , dont je l’ai 
déjà blâmée pluheurs fois fans que vous 
m’en-eudicz priée : & après tout , fi elle 
prend le parti de vous parler obligeam- 
ment , je vous jure qu’elle ne vous dira que 
ce qu’elle penfe. 

T 1 M A N T E. 

Puis-je le croire r Tu me promets donc î 
MAR T O N. 

Laiffez-moi faire : vous la verrez dans 
un îtiflanc. 

(Elle rentre. ) 

T I M A N T E , 

Cette fille efl déliée > je ne fçais fi je 

dois ! 
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dois trop compter fur elle ; avec fon air de 
bonne foi & de candeur , elle pourroit 
bien me tromper ; n’y auroic-il pàs moyen 
d’entendre la converfatioh r Ecoutons. 

( Il va à la ports du. Cabinet.) 



SCENE XI. 


TIMANTE, CHAMPAGNE 
entre ^fans voir Timante , en lifant 
un papier. 

TIMANTE , écoutant à la porte du cabinet. 

î L n’eft pas pofîible de rien diftinguer. 
CHAMPAGNE, rit lijant. 

Ha , ha , ha 

TIMANTE. 

Qui eft-ce donc que j’entends rire de la 

-^Ibrce i 

CHAMPAGNE. 

Ha, ha, ha , cela eft fort bon , ma foi. 
TIMANTE. 


Ah ! c’eft coi , coquin , que fais-tu là ? 

CHAMPAGNE. 

Moi / rien , Monfieur. 


TIMANTE. 


Quel efl donc ce papier que tu ferres fi 

TT ^ 
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VIN Q U 1 E T, 

jUromptement? Voyons. Eh 1 quoi ‘ c’efl 

celui que tantôt je t’avois ordonné 

CH AM PAGNE, riant d'un air niais. 
Oui , Monfieur , je n’ai pu exécuter vo- 
tre ordre. 

T I M A N T E. 

Pourquoi donc ? 

CHAMPAGNE. 

Je n’en ai pas eu le cœur ; je me fuis mis 
à le lire , cela m’a paru trop drôle. 

T I M A N T E. 

Plaît -il? 

CHAMPAGNE. 

Il y a des endroits tout-à-fait facétieux; 
tenez , en voilà un fur-tout 
T I M A N T E , arrachant le papier , G' lui 
en donnant par le vifage. 

Donnez , Maraut , & apprenez à faire ce 
que l’on vous ordonne; &,fortez tout- à - 
l’heure de devant moi. 

CHAMPAGNE. 

Je fors aufli : diable ! c’eH; avoir la main 
ere. 

( Il fort. ) 
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SCENE X I L 

TIM ANTE,/ezfZ. 

Ï L efl: vrai que je n’aurois pas dû le frap- 
per; il faut éviter dé fe faire les plus pe- 
tits ennemis : ces gens -là forcent de chez 
vous, ils connoifTent vos foibles , ôc vous 
nuifenc plus dans le monde par leurs dif- 
<TDurs , que feroienc des ennemis de confé- 
quence : mais Damis qui s’eft chargé de 
me rendre un fervice important, dévoie 
me rejoindre ici 


SCENE XIII. 

TIMANTE, DAMIS. 

T I M A N T E. 

E h ! quoi 1 fi-cot de rètour J L’affaire 
eff donc manquée î 

DAMIS, comme un homme prejfé occupé 

d'une affaire. 

Non. J’ai déjà trouvé une de tes adver- 
fes parties. 

Cij 
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T I M A N T E. 

Elle a refufé ma propofition , fans 
doute / 

D A M I S. 

Point du tout : elle confent à un accom- 
modement. Je n’ai plus que la vieille 
ComtelTe à voir, & >e vais chez elle de ce 
pas. 

T I M A N T E. 

Oh î pour cette maudite plaideufe-là , 
tu n’en viendras jamais à bout. 

D A M I S. 

Je compte la mettre à la raifon 5c te 
•délivrer , à quoique prix que ce foit , d’un 
procès qui t’importune. 

T I M A N T E. 

Je l’aurois peut -êtregagné. Mais que je 

te falTe part .... 

D A M I S. 

Lainè-moi; je cours. 

T 1 M A N T E. 

Un mot. 

• D A M I S. 

’ Je n’ai pas un inflanc à perdre. 

. T I M A N T E > /e retenant. 

Je touche, ami, au moment qui doit'dé- 
cider du bonheur de ma vie : j’ai fi bien 
fait que , par l’entremife de Marton , je 
vais avoir une . explication avec Lucile , 
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êz fçavoir enfin à quoi m’en tenir fur les 
fentimens qu’elle a pour moi. , 

D A M I S. 

Que voulez- vous dire avec votre expli- . 
cation ? 

T I M A N T E. 

Ceft-à-dire . . . 

D A M I S. 

Eh / morbleu , ne fçauriez-vous de- 
meurer comme vous êtes î 

T I M A N T E. 

Comment ? 

D A M I S. 

N’exigez-vous pas que Lucile vousdife 
en face , je vous aime : voilà une belle 
imagination ! 

T I M A N T E. 

Et quel inconvénient trouvez-vous à 
cela ? 

P A M I S. 

L’inconvénient eft que ces fortes d’a- 
veux ne s’exigent point. Je ne fçais quelle 
eft votre délicatelîe : mais je ne m’avife- 
rois jamais de réduire une femme à de pa- 
reilles extrémités y ôc je croirois , fi elle 
étoic afiez maureiïe d’elle même pour 
me parler bien ouvertement, qu’elle n’au- 
roit pour moi qu’un fentiment dont je ne 
ferois pas beaucoup flatté ; au furplus , cha- 

C iij 
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r INQUIET, 

cun a fa façon de penfer . Adieu , je vais vite 
oïl je vous ai dit. 

T I M A N T E , faïfant rèjiexion fur ce que 
lui dit Damis. 

Le principe efl certain , Damis i une 
femme cjui aime véritablement , ne l’avoue 
point. 

D A M I S > s'arTÙtant. 

Il y a des exceptions ; mais lailTez cela ^ 
vous dis-je , & ne croyez pas que Luciie 
îiit le cœur affez libre pour fe déclarer juf- 
tjii’à un certain point. 

( Il fort. ) 

Tl MANTE, à Damis , qui s'en va. 

Et fl elle s’y déterminoic , ce feroit donc 
une preuve que je ne ferois point aimé ? 

(feul après un peu de tems. ) 

A quoi ai-je fongé de demander un pa- 
reil aveu? Comment ne m’èft-il pas venu 
dans l’efprit , qu’une femme fincerement 
éprife cfl embarralfée , timide, & veu- 
droit fe diffimuler à elle-même ce qu’elle 
fent ; par confequent elle efl bien éloignée 
de le déclarer hautement. Oui , vous avez 
bien raifon , Damis ; une femme qui lailfe 
trop entrevoir fes fentimens , ^n’a qu’un at- 
tachement bien lufpeél. A quelle extrémi- 
té me fuis-je réduit ? Courons , empêchons 
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Marton Mais quand elle auroit parlé, 

i’ofe efpérer que Luciiene s’y déterminera 
pas, alFurémenc. 11 faut cependant pré- 
venir-... 



SCENE XIV. 
LUCILE, TIMANTE. 


L U C I L E. 


Q U’exigez-vous de moi , Timante ? 

J’ai lieu d’être furprifede la deman- 
de que vous me faites. 

T I M A N T E. 

J’aurois tort d’exiger de vous , Madame,' 
quelque chofe qui vous déplût. 

LUCILE.' 

Un autre fe contenteroit de la parole que 
je vous ai donnée de vous engager ma foi. 
'T I M A N T E ,/e jettant à genoux. ' 
Ah 1 c’eft m’en dire cent fois plus que je 
ne mérite , & c’eft combler un malheu-, 
reux qui vous adore, 

LUCILE. 


A quoi fert de diflimuler devant 
Je fçais quelle eft votre inquiétude. 
TIMANTE. 


moi 


Moi , inquiet ? 


Civ 
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■ il 

L U C I L E. 

Vos démarches confirment afTez les 
foupçons dont on vient de m’informer ; 
mais croyez mon cœur plus généreux , & 
rendez-vous plus de juftice à vous-même. 
Votre mérite ne m’a pas échappé. 

T I. M A N T E. 

Madame . . . . ( dpart. ) Quelle épreuve î 
L U C I L £. 

On voit en vous un défaut afTezrare, 
c’eft d’avoir trop peu de bonne opinion, ôc 
je ne pujs m’empêcher d’avouer que ce dé- 
faut ne/vous rend que plus eftimable auJ: 
yeux de ceux qui vous connoilTent. 

T I M A N T E. 

Madame 

L U C I L £. 

En vou? promettant de vous donner la 
“inain , foyez fur qu’il y a eu de ma part 
quelque ehofe de plus qu’un fimple con- 
fentement ; & s’il m’étoit permis , ne dou- 
tez point que je n’employalfe les expref- 
fions les plus fortes ôz les termes les plus 
décififs , pour vous ôter l’injuHe crainte 
que vous avez conçue. 

T I M A N T E. 

Madame en faut-il d’avantage ? ( â 

part. ) Ah Damis. 


/ 
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L U C 1 L E. 

Que dites- vous donc , & quelle efl cette 
di/îîmulation obftinée ? 

T I M A N T E. 

Je fuis confus de vos bontés .... & c’efl:, 
je vous l’avoue , être bien maîtrefle de 
foi-même , que daigner me flatter jufqu’à 
cet excès. 

LU CI LE. 

Quoi ! vous mê foupçonneriez d’em- 
prunter des fentimens qui ne feroient pas 
a moi ? 

TIMANTE, à part. 

Toujours de la préfence d’efprit , du 
fang froid , que tout ceci efl: compofé I 

L U C I L E. ^ 

Je commence , à mon tour, à être allar- 
mce. Ah ! Timante, efl-ce ainfi que vous 
recevez les jujftifications dans lefquelles je 
veux bien entrer ? Et ofez-vous douter des 
affurances que je vous donne î 
TIMANTE. 

Oefl trop m’honorer. . .( à part. ) CurijO* 
Eté fatale ! 

L U C 1 L E. 

Je ne fuis point telle que vous l’imagi- 
nez : que ne pouvez-vous lire aU fond de 
mon ame ?... 

T I M A N TE, tremblant. 

Eh bien ! Madame i 

Cy 
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L’IN QUIET, 

L U C 1 L E. 

Vous y verriez. 

T 1 M A N T E. 

Quoi î 

L U I L E. 

A quel aveu me réduifez-vous? 

» TIMANTE, à paru 

Ciel l 

L U C I L E. 

Vous y verriez que je vous aime. Ouî> 
Rimante , je vous aime. 

T 1 M A N T E , tcmbcLtit dans- un fauteuil. 

Ah ! je fuis perdu. 

LU CI LE, après- un tems. 

Que viens-jê de dire 1 Et de quelle fa- 
f on étrange reçoit-il mon aveu ! 

TIMANTEjÀ part. 

Tout eft évanoui. 

L U C I L E. 

C’efl: pour moi une énigme que je ne 
puis comprendre ; mais le trouble où je 
fuis ne me permet pas de m’en éclaircip. 

( Elle rentre,} 
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SCENE XV. 

TIMANTE feuly après avoir rêvé 
quelque tems, 

J E croyois être aimé ; pourquoi ai-jc 
cherché à m’inftruire du contraire ? G c 
l'entiment timide & myflérieux, qui ca- 
raétérife une vraie pafîion , efl: donc in- 
connu à Lucile î Qu’il cfl douloureux , 
quand on reÏÏènt toutes les délicatefles de 
l’amour , de ne les pouvoir infpirerl Ce- 
pendant j’ai été le premier à demander cec 
aveu. Devroit-il être alHigeanc de s'enten- 
dre dire , je vous aime? 




SCENE XVI. 

TIIVÏANTE, MARTON, 

M A R T O N. 

C Ela efl-il croyable? Que viens -je 
d’apprendre? A quoi penfez-vout^ 
donc , Monfieur 

T I M A N T E. 

Ah ! Marton, que la converfatîon que 
j’ai obtenue de Luciic a eu un effet cruel 

Cvv 
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V INQUIET, 


pour moi ; & qu’il s’en faut que j’aie re- 
couvré la confiance & le repos que je cher- 
chois ! 

M A R T O N. 

Je ne fçais fi ce que je viens vous dire 
de fa parc , vous plaira davantage. 

T I M A N T E. 

Qu’efl:- ce donc f 

M A R T O N.^ 

Je fuis bien mortifiée d’être chargée 
d’une pareille commilfion ; mais je fuis 
forcée d’obéir. 

T I M A N T E. 

Explique-toi. 

M A R T O N. 

Voici deux Lettres que l’on a reçues de 
vous , que l’on vous prie inllarnmenc de 
reprendre'. 

T I M A N T E. 

Jufle Ciel! 

M A R T O N. 

Ce n’efl pas tout , Monfieur , excufez- 
moi , s’il vous plaît. Lucile vous deman- 
de en grâce de fupprimer vos vific.es; elle 
dit même que par tout ailleurs qu’ici , elle 
vous aura une obligation infinie , fi vous 
évitez de paroître devant elle. Vous ne 
devez pas douter que je ne fois au défejf- 
poir. 
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( Elle fe retire , &- revient. ) 

Il fêroic de l’exafte bienféance que je 
vous rendilTe la boëte que vous avez bien 
voulu me donner tantôt; mais je né fçais 
ce que c’ell d’accabler les gens dans le 
malheur. 

( Elle rentre. ) 
T I M A N T E , Seul. 

Quel coup de foudre me fait fortir de 
l’yvrefle où j’étois Pernicieufe réflexion 
de Damis , voilà ce que vous me caufez.! 
JEft-ce agir en ami que de donner un pa- 
reil avis ? Je ne reconnois point Damis en 
cette occafion. Damis auroit-il des vues 
qui jufqu’à préfent m’auroient été cachées \ 
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SCENE X V I L 
DAMIS, TIMANTE. 

D A M I s. 

J E reviens de chez la Comtefïe , & je 
vous a voue que je luis enchanté d.e vo- 
tre procédé. 

T I M A N T E. 

LailTez-moi , je vous prie. 

D A M I S. 

Qu’eft-ce donc.<’ Vous avez encore bonne 
grâce à me montrer de la mauvaife hu- 
meur , après le trait que je viens d’efluyer 
vous l'emblez vous en rapporter à moi ^ 
pour l’accommodement d’un procès , & 
fecrettement vous en commettez un autre , 
comme fi je n’étois pas fuHîfant pour une 
femblable négociation ; cet autre cfi: juge- 
ment un homme violent & mal- adroit 
& le tems de l’entrevue qu’il a eue avec la. 
Comtefl'e, s’efl; paflTé en inventives & en 
injures î de façon, mon cher Monfieur, 
n’ayez qu’à vous préparer à bien: 


que vous 
plaider,. 
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TIMANTE , d'un ton d'un homme abattu. 

A plaider? 

D A M I S. 

La Comtefle à préfent ne fe relâcheroît 
pas fur le plus petit chef de fon procès ^ 
quand vous lui donneriez dix mille piflo- 

les. 

TIMANTE, très-pofément 

Damis , j’ai vu Lucile; elle m’a fait 
l’aveh le plus cendre , ôc votre réflexion 
m’a perdu. 

DAMIS, après un petit filence. 

Que dites- vous? 

TIMANTE. 

Voici mes Lettres qui me font rendues ^ 
avec défenfe d’ofer paroître jamais devanc 
elle. 

DAMIS. 

Quoi ! Votre inquiétude vous fera tou- 
jours faire un pareil ulàge des avis qu’on 
vous donne ? V ous ai - je eonlèillé ? . . . . Il 
n’eft pas tems de vous quereller. Vous 
m’aceufez donc d’être auteur du malheur 
qui vous arrive ? Je n’examine point fi ce 
reproche eft fondé. Je me fais un devoir 
de vous juflifier ? & je vais fur le champ. 

TIMANTE. 

Ah ! que prétendez - vous ? 

DAMIS. 

Je vais la voir, ôc lui expliquer 
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T I M A N T E. 

Eh ! comment réparer cette faute épou- 
vantable » 

D A M I S. 

En la fuppliant , en lui repréfentant que 
c’eftun mal -entendu, quec’eft même un 
excès d’amour de votre part qui vous a ren- 
du coupable à fes yeux. Mais au moins..., 
promettez - moi de ne point paroître in- 
difcrettement. Tenez -vous un inftant à 
l’écart ; vous vous préfenterez quand je 
croirai le moment favorable., 

T I M A N T E. 

Allez, ami, j’obéis aveuglément. 

( Damis entre dans le cabinet de Lucïle,} 


^ K* K* K* ^ 

^ f 

•f' 
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SCENE XVII L 

TIMANTE, CHAMPAGNE, 

qui ejl arrivé un injîant auparavant, ■ 

CHAMPAGNE. 

V oilà, Monfieur, cettemontre dont • 
vous étiez fi fort en peine, elle ell 
enfin racommodee. 

TIMANTE. 

Cela fuffit, retire-toi. 

- C H A M P A 'G N E. 

Il y a un homme , que je ne connoîs 
point , qui , après vous avoir attendu deux 
heures au logis, m’a fuivi , en difiint qu’il 
\ouloit abfolument vous parler. 
TIMANTE, reprenant un air inquiet. 
Quelle efpece d’hommé eîl-ce? 

CHAMPAGNE. 

Grand , fec, un habit noir tirant fur le^ 
verd , une perruque citron , ôc une épée de. 
deuil extrêmement longue. 

TIMANTE. 

Quel diable d’homme eft-ce là ! Il n’a 
point dit ce qu’il me vouloit? 
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H A M P A G N Ë. 

Non , il s’eft même obfliné à me cacher 
fon nom. 

T I M A N T E. 

Que puis- je avoir à démêler avec un' 
pareil original? Eft-il ici? 

CHAMPAGNE. 

Non , Monfieur , il eft entré dans ce 
, grand Caffé qui efl à trois portes de ce lo- 
gis , & il atteiid-là que vous lortiez. 

T I M A N T £. 

Qu’eft-ce que cela fignifie ? ( à pan. y 

Aurois-je le tems ? (à Oiampagne. y 

Mon caroiïè eft là bas ? 

CHAMPAGNE. 

Oui, Monfieur. 

T I M A N T E. ‘ 

Cefl; alTurément quelque chofe de pref- 

fant. J’ai differentes affaires II fem- 

ble que tout m’accable à la fois. ( à Cham- 
pagne.) Demeure. Si parhafard Damis for- 
toit du cabinet de Lucile, dis -lui que je 
rentre à l’inffant. {.revenant.) Tu m’en- 
tends ? 

CHAMPAGNE. 

A merveille. ( feul ) Ce qu’il y a de fûr , 
c’eff: que cet homme à grande épée ne m’a 
pas l’air d’apporter de l’argent à mon Maî- 
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tre. Quelqu’un qui l’a déjà vû ma die qu’il fe 
inêloit d’enjoliver les Jardins, & qu’il 
donnoic des plans pour les Maifons de 
campagne. Mais il n’y a aucune apparen- 
ce que ce fuit pour cela qu’il attende Ct 
obilinémenc. On fort , je crois. Oui vrai- 
ment. 

( Il fe retire derrière Damis à qui il veut parler.') 


■r 
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SCENE XIX. 

LUCILE 5 D AMIS , M ARTON , 
CHAMPAGNE. 


LUCILE. 

N On , Damis , je ne ferai point la pre- 
mière, qui après avoir déclaré fon 
penchant , aura rompu avec un horftme 
qui s’en efl rendu indigne. 

DAMIS, 

Quittez cette réfolution : je vous fuis 
garant qu’il vous adore. 

M A R T O N, 

Faites -y bien réflexion , Madame. Ou 
trouverez -vous un Amant parfait? 

L Ù C I L E , a Damîs. 

Vous m’aflTurez qu’il m’aime ? Que vous 
le connoiflTez mal ! Mille objets diflerens | 
l’occupent , & je fuis ce qui le touche le 
moins. 

DAMIS. 

Il n’efl: occupé que de vous. Permettez- 
lui de paroître , & de fe jetter à yos pieds. 
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M A R T O N , i Lucîle. 

Allons , ne le condamnez pas fans l’en- 
tendre. 

D A M I S. 

Ah ! Lucile , ne me refufez pas cette 
grâce. Venez , venez , Timatite. 

. CH AMPAGNE, âDamÎj. 

Mon fleur ' 

D A M I S J appellant à àemi-voix. 
Timante 1 Timante paroiffez donc. 
Où donc peut - il être î 

CHAMPAGNE. 

Je vais , fi vous voulez , l’avertir. 

D A M I S. 

Où l’avertir î 

CHAMPAGNE. 

Ici près , où je lui ai dit qu’un homme 
l’attendüit. 

D A M I S. 

Un homme ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , qui Vient , }e crois , pour lui don- 
ner des avis fur le bâtiment neuf de fa Mai- 
Jbn de campagne. 

LUCILE, à Damîs qui refie interdit. 
D’où vous vient cet étonnement ? 

M A R T O N. 

Le bâtiment neuf de la Maifon de cam- 


Digitized by Google 



yo V INQ UIET, 

pagne eft franchement une chofe fort inté- 
rellànte. 

L U C ï L E, a Damis. 

Me direz - vous encore qu’il n’efl oc- 
cupé que de moi ? CefTez , Damis , de me 
vanter l’empire que j’ai fur fon cœur. Je 
fçais quel parti je dois prendre. Toutes les 
raifons, que vous pourriez déformais ap- 
porter pour fa défenfe , font inutiles. 

DAMIS. 

Pour ce dernier trait , il efl vrai que je • 
ne le puis comprendre ; & je n’ai pas affez 
de courage pour vous parler plus long- 
tems d’un homme d’une femblable efpece. 

M A R T O N. 

Le voici cependant qui paroît. 

» 
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SCENE XX 5 Ôc derniere. 

LUCILE,MARTON, 
TIMANTE, D AMIS, 
CHAMPAGNE. 

T I M A N T E , à Lucile, 

N ’eft - ce point indifcrettement que îe 
me préfente devant vous , après l’or- 
dre cruel î 

LUCILE. 

Timante , il fc peut que vous ayez pour 
moi de véritables fencimcns de tendrelTe : 
je veux même le croire. Cependant l’hy- 
men que nous avions projette ne fe peut 
conclure à préfent. Mon deflôin eft de me 
retirer pour quelque tcms à ma Terre. Tâ- 
chez , s’il efl: pofîible , de me mieux prou- 
ver votre amour par la fuite. 

( Elle fort») 

T 1 M A N T E. 

Dieux ! 

M A R T O N , à Timante. 

Ceux qui lailî'ent échapper l’occaflon , 
méritent de la perdre pour toujours. 

^ Elle fuit Lucile» 
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D À M I S , à Timante, 

Nous fommes amis depuis long - tems , 
2c je ne veux point cefîer de l’être. Mais , 
fatigué des différens traits que vous me fai- 
tes elTuyer en un feul jour , ne trouvez pas 
mauvais que , loin de vous , j’aille quel- 
que tems reprendre haleine. 

( Il fort, ) 

CHAMPAGNE, à Timante. 

11 n’y a gueres de Maître que j’aimalfe 

• mieux fervir que vous ; mais 

TIMANTE. 

Plaît -il? 

CHAMPAGNE, (J part. 
f Ma foi , je vais fongér à me faire payer 
de mes gages, 2c à le quitter aullî, fi je puis. 

( Il s'éloigne. T 
T I M A.N T E. 

Je perds Maître iTe , ami ; jufqu’aux va- 
lets , tout m’abandonne. Le feul efpoir qui 
puiife me foutenir , c’efl; que d’aufii grands 
coups me corrigeront d’un caraêlere que 
j’avoue moi-même ne pouvoir être fuppoi- 
té. 

FIN. 


L’ETOURDERIE. 
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Deux Laquais. 

La Scene eji à Paris , ckei M, Cleonte, 
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L’ETOURDERIE. 

L,e Théâtre repréfente un Jardin €r un Sallon 
dans V éloignement. 


SCE NE P REMIERE. 

MONDOR,. CRISPIN. 

G R I s P 1 N. 

Ntrez , vous dis-jo ; j’ai fi bien 
? 111 concerté toutes chofes , qu’a- 

Ici ^ foitun quarc-d heu- 

— re,vous verrez ici l’objet donc 

votre ameefi; éprife. 

MONDOR.' 

Es -tu bien fur que mon billet lui aie 
été rendu , & que je puilTe paroître fans 
nul inconvénient ? 

CRISPIN; 

Oui, Monfieur. Un domeftique que- 

Ûij 
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j’ai mis dans vos intérêts , m’a afliiré que le 
billet feroit renduà Mademoifelle Cléonte 
elle - même ; & qu’en entrant par cette por- 
te de derrière, dans ce Jardin où elle a 
coutume de venir fe promener à une cer- 
taine heure, accompagnée d’une fimple 
Suivante , vous pourriez lui parler en tou- 
te lûreté; mais permettez - moi de vous 
demander la raifon d’une telle conduite ; 
vous envoyez un billet ; vous cherchez à 
vous introduire fecrettement ; entre nous , 
cela fent terriblement le novice. Avec du 
bien & une figure paflTable , qui vous em- 
pêche de vous préfenter dans la maifon , 
& de faire les démarches qui conviennent 
quand on veut époufer une fille î II y a 
tant de gens qui , fans aucun titre j s’an- 
noncent avec éclat. 

M O N D O R. 

Que veux-tu que je te dife î J’aime poüc 
la première fois de ma vie. Il ne m’eft pas 
poflible d’agir avec cette noble liberté qui 
efi; fl fort d’ufage dans le monde. J’aime , 
Crifpin; & dans cette pafTion , dont le 
^ pouvoir jufqu’ici m’étoit inconnu , je crois 
ne jamais prendre aüez de mefures. 

C R 1 S P I N. 

J’aime^ Çrifpin î & cela, pour avoir v4 

I i 
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une fois une perfonne dans une .maifon où 
vous vous trouvez par hazard. 

M O N D O R. 

Il eft vrai , je la vis avec fa mere : j’eus 
occafion de leur faire policeflTe à l’une & à- 
l’autre ; elles me connoiflbient de nom : je 
m’informai du leur : je les accompagnai 

jufques chez elles 

C R I S P I N. 

Attendez : je fçavois bien que j’avois 
quelque chofe à vous dire ; qu’appellez- 
vous fa mere ? 

M O N 1) O R.; 

Eh ! mais je crois 

C R I S P 1 N. 

Vous vous êtes trompé. Mademoifellc 
Cléonte , pour qui vous îbupirez , eft fœur 
de Monfieur Cléonte , maître de ce logis ; 

l’autre Dame que vous avez vûe avec 
elle , eft fa belle - fœur , femme de oc 
iWonfieur Cléonte. 

M O N D O R. 

Je les entendis nommer, Madame & 
•Mademoifellc Cléonte. Comme la De- 
jnoifelle eft très - jeune , & que l’autre af- 
feéloit un certain air d’autorité , je t’avoue 
que je la crus fa mere , & non fa belle- fœur. 

C R I S P I N. 

Cela ne fait que bien pour vous : une 

Diij 
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fœur eft moins dépendance que ne l’efl: une 
fille. Toutfemble favorifer votre amour, 
M O N D O R. 

Oui , 6c à préfent que le moment de 
l’entrevue s’approche , je crains mille cho- 
fes différentes. Il le peut qu’elle dcfap- 
prouve l’aveu de ma paflîon , 5c la démar- 
che que j’ai faite de lui écrire : il pqurroic 
encore arriver, quand je la verrai , quemon 
air mes façons de m’exprimer lui déplu !- 
fent : car je ne fçais pas trop quel ron il faut 
prendre pour fe rendre agréable à une 
femme. 

C R I S P I N. 

Bon l il ne faut qu’avoir votre âge , 6ç 
le taire. 

M O N D O R. 

Non je fçais qu’à mon âge on eff fou- 
vent fore foc , 6c fur ' tout quand on aime, 
C R I S P I N. 

Cette focife efl: éloquente, 

M O N D O R. 

Toi , par exemple , qui jouis de ta raF- 
fon \ 6c qui fans doute , ne t’avifes pas 
d’aimer. 

C K I S P I N , prenant un aîrférîeux. 

Pourquoi donc , s’il vous plaît , Mon- 
fieur ? 
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M O N D O R. 

Quel moyen crois - tu le plus prompt 
• pour gagner le cœur d’une perfonne que 
l’on aime f 

C R I S P I N. 

Mais il y en a plufieurs. Le plus ulité 
- & celui qui réulTic le mieux , ed , ce me 
femble , de faire adroitement des préfens. 
Kien fie prouve mieux notre fincérité : car 
l’on peut bien jurer, prôte/ler que l’on eft 
amoureux fans qu’il en foit rien , mais ra- 
rement on donne fans être véritablemenr 
épris. 

M O N D O R. 

Cette façon - là ne réuffiroic pas ici. 

C R I S P I N. 

Une autre, à ce que j’imagine, e/l le 
langage muet des yeux. La Dame e/l là : 
je fuis ici : je lui fais un regard , 5c puis un 
autre ; voyez -vous. 

M O N D O R. 

Celui-là ne doit être bon que quand il 
e/l impoflible de s’exprimer autrement. 

C R I S P I N. 

Il vous re/le enfin les petits foins, l’hom- 
mage a/fidu , les tendres propos : il faut 
alors fe faire entendre avec délicatefle : car 
©n ne fe déclare pas d’abord en termes for- 
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jnels , mais en fe fervanc de termes indî- 

refts : par exemple Si la charmante 

Daphné n’étoit pas auffi infenfible qu’elle 

eft belle elle ne manque pas de vous 

interrompre Moi ! belle ! Damon ï 

Faites - vous attention à de lî foibles ap- 
pas’ .... Plût aux Dieux , dites- vous, 

qu’il fulTent moins redoutables! & 

puis , tous deux en chœur ; Helas l 

On en vient avec le tems à dire de quoi ü 
ell quel! ion , & on fe le dit tant par la fui te > 
que fouvent on s’en ennuie. 

M O N D O R. 

Je n’ignore pas qu’il faut du ménage- 
ment en découvrant fa flamme Mais 

qu’efl - ce que je vois ? 


SCENE II. 

M. CLEONTE, MONDOR, 
CRISPIN. 

« 

M. CLEONTE , fans voir Mondor f ni Crifpîrt 

J ’Entends que l’on difpute encore. Eft- 
il poflible que deux femmes ne puiflent 
pas vivre enfemble î 
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C R I S P I N. 

Ce n’e/l pas là ce que nous cherchons. 
M O N D O R. 

Voilà comme tu avois fi bien pris tes 
snefures l 

C R 1 S P I N. 

J1 nous coupe le chemin. 

M. CLEONTE , fans voir. 

Il faut néceflairement que j’éloigne ma 
fœur. De quoi diable aulTi s’avife ce benet 
d’Afïelîèur de fe refroidir? mais qui font 
ces gens - là ? 

C R I S P I N. 

Hai! 

M O N D O R. 

C’efl le frere; quel parti prendre? 

C R 1 S P 1 N. 

Il parle de quelqu’un qui s’eft refroidi 
pour fa fœur. Ma foi, je faifiroisce mo- 
ment ; «Sc à votre, place , je dirois les chofes 
comme elles font». ' 

M O N D O R. 

Je ne puis m’y réibudre. > 

C R I S P I N. . 

V ous gagnerez , vous dis je , à parler 
franchement. ,, . . 

M O N D O R. 

Et H je le trouve contraire , il ne me 
reliera plus d’efpoir de "voix celle que 
f aime;^ . ' ? 

- PV 
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C R I S P inT " 

Eh ! que vous ferviroit dé la voir , fî 
• vous ne l’obtenez de ceux de qui elle dé- 
pend ? 

M O N D O R. : 

Crifpin , c^efl trop rifquer. 

C R I S P 1 N. 

Non. Croyez - moi , j’ai de la^ judi- 
ciaire , & 

M. CLEONTE, s'^approckant. 

( A Mondor. ) Puis - jè fçavoir, Moniîeur., 
ce que vous cherchez ici ? 

Mondor embarrajfé lui fait la révérence , 
■Crifpin en fait pîufteur s. 
'CRISPIN>à Monfieur Cléonte. 

Monfieur , vous ne m’avez pas 

Tair d’être un homme qu’il faille payer de 
mauvaifes raifons. .... & je parie que 
-vous avez déj à deviné .... . 

M. C L E 9 H T E. : . 

Quoi f <1 

G R I S P I N. . f . 

- Qu’il y a de notre part un peu.... 

M. CLEONTE. 

Mei ? je ne devine rien.^ 

MONDOR, bas à Crifpîrtr 
Oîi m’engages 'tu ? 

■ M. C L E Ô':k T ‘Ei ■ \ 

C A part, y II y a du myfEere là-défloHji' 
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{A Monder. ) Quoi ! je ne pourrai fçavoir?.., 
M O N D O R. 

Je n’ai point à rougir , Moniteur , du 
motif qui m’a fait m’introduire ici ; & for- 
cé de vous répondre, je ne vous déguife- 
rai point la vérité. 

C R I S P I N. 

Fort bien. 

M. C L E O N T E. 

Qu’ell - ce donc ? 

M O N D O R. 

J’efpérois entrevoir une perfonne qui 
dépend de vous , & qui , à la première 
vue, m’a charmé: incertain fimon hom- 
mage lui fera agréable , je n’ofois encore 
chercher l’occanon de vous déclarer mes 
delîèins ; mais puifque le hazard femble 
m’y contraindre , je vous avoue que je fuis 
pénétré des fentimens les plus vifs & les 
plus réfpeélueux pour Mademoifelle votre 
lœur. 

M. C L E O N T E. 

Quoi ! Monfieur , vous êtes amoureux 
de ma fœur ? 

_C R I S P I N , a part. 

Voici le moment critique» 

M O N D O R» 

Cet aveu peut vous paroître téméraire» 
Mais que me fervixoic , après tout , de 
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laifler croître dans mon cœur le feu le plus 
violent , fi je ne m’alTure qu’il ne fera pas 
défapprouvé î Oui , j’adore votre fœur : je 
la vis il y a quelques jours accompagnée 
de Madame votre femme , chez une Dame 
de ce voifinage ; je fus frappé de fa beauté : 
j’ai perdu le repos de ce fatal moment , & 
je ne puis le recouvrer qu’en obtenant fa 
main. Ma famille ne vous eft peut-être pas 
inconnue : je m’appelle Mondor. Si dans 
le defir que j’ai de m’allier à vous , vous 
me flattiez de quelque efpoir , je m’efli- 
merois le plus heureux des hommes. 

M. C L E O N T E. 

Mondor î Seriez-vous neveu du bon- 
homme Pyrante? 

MONDOR. 

Quoi î vous connoîtriez mon oncle ? 

C R I S P I N. 

AflTurément. 

M. C L E O N T E. 

Je le connois fort. J’eus même l’an paflTé 
quelque petite affaire à démêler avec U141 

MONDOR. 

Se peut-il f . . . 

M. ■ C L E O N T E. 

Je fus très- content de fa polkcffe. 
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M O N D O R. 

Pouvoic-il m’arriver rien de plus heu- 
reux. 

CRISPIN , à Monjîeur Cléonte , en voulant 

Vembrajper . 

Permettez que je vous témoigne . . , ' 
M. CLEONTE. 

Et le bon-homme fçait-il votre paflion? 

M O N b O R. 

Pas encore ; mais ... 

M. CLEONTE. 

Vraiment , il feroit à propos de l’en inL- 
cruire. 

M O N D O R. 

Il le fera bien-tôt ; & ü vous me don- 
niez quelque efpoir . . . 

M. CLEONTE. 

Je me fens moi tout porté pour vous ; 
mais je ne fçais fi foa intention efl: que 
vous vous mariez fi jeune f 

M O N D O R. 

Il y confentira , n’en doutez pas. 

M. CLEONTE. 

Je fuis bien - aife , avant de vous rieh 
promettre , de fçavoir fes volontés là-def- 
fus. 

M O N D O R. 

Je vais le trouver , &: lui dire : . . 
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M. CLEONTE.^ 

Maïs ne voulez-vous pas vous repofèir 
un inllanc ? 

M O N D O R. 

Non , non. J’exécuterai , fans différer, 
ce que vous exigez de moi. 

M. C L E O N T E, 

- Cependant ... 

M O N D O R. 

Je ne ferai point tranquille que je n^’aie 
vu mon oncle. O ciel) quel heureux évé- 
iiemenc ! Oui , Monfieur , je vais le trou- 
ver ; il fçaura ma pafîion , & l’efpoir.que 
vous me donnez. Je vais lui faire une pein- 
ture fi vive de l’état de mon cœur , qu’af 
furément il y fera fenfible ; il viendra vous 
implorer avec moi, & vous fupplier de 
hâter un hymen , fans lequel je ne fçauFois 
vivre. 

C R I S P I N. 

Nos affaires vont plus vite que je n’au- 
rois penfé. 

Cils Jort tnt, ) 
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SCENE III. 

M. CLEONTE, /eif?; 

V Oilà, parbleu, une aventure à laqueî>- 
le je ne m’attetMiois gueres,(3c qui efb 
bien favorable. Il ne pouvoir pas fe pré- 
ienter une meilleure occafion pour mettre 
la paix chez moi , & pour éloigner ma 
fœur. Cequec’eflque l’amour 1 il la trouve 
charmante ; il fe meurt, s'il ne l’obtient 
pour femme... Elle a pourtant un peu 
plus de quarante-cinq ans : mais cela ne me 
furprend point ; & j’ai oui dire que les jeu- 
nes gens, dans leurs. premières inclina:- 
tions , s’attachoient volontiers à des per- 
fonnes plus âgées qu’eux. Ah î ah ! ah l 
Monfieur l’Alfelfeur , cela vous appren.- 
,dra à vous déterminer. Ce bencc qui. me 
difoit encore' cemâtirr: Tien , j’épouferois 
bien tafqeur ; mais je la trouve trop ridi- 
cule. Ah ! mon petit Monfieur , d’autres 
ne font pas fi'dégoûtés que vous. Allons 
la trouver j niais la voilà ayeç ma femme. 
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S G E N E IV. 

M'. M“. M“'. CLEONTE. 

Mademoifelle CLEONTE. 

A Liez , Madame ma belle-foeur , vos 
réflexions font très-défübligeantes;,& 
vous n’en faites jamais d’autres pour qui que 
ce foit. 

, M. CLEONTE. 

Eh ! quoi , toujours des démêlés î 
Madame C L E O N TE. 

Je n’ai point voulu vous offenfer , & je 
■fuis audéfefpoir . . . 

Mademoifelle CLEONTE. • 
Oui, vous êtes au défefpoir.- ; ' 

M. C L E O N T-E. - ^ 
Laiflez cela, je Vous prie; j’ai quelque 
.chüfe à vous dire. 

.. Madcm^ûrdlc C L E O N T.E. 

; Au défefpoir PJl efl: vrai, mais ç’eft . 
de voir que l’qn fa(fe un peq^^ bruit Uans 
le monde. 

M. CLEONTE. 

Vous ns YQulez donc pas m’écouter ?, 
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Madame C L E O N T E. 

Vous me donnez des fentimens bien 
bas. Quoi qu’il en foie , j’ai cru devoir vous 
repréfenter de ne point ajouter trop de foi 
aux galanteries d'un jeune homme, à qui 
il prend fantaifie de vous écrire , qui ne 
vous a vue qu’une feule fois ,• & qui , par 
un retour chagrinant, peut vous faire payer 
cher une incrédulité trop aveugle. 

Mademoifellc C L E O N T E. 

Il ne m’a vûe qu’une feule fois , j’en con- 
viens : mais je fçais ce qu’il me dit quand 
il me donna la main préférablement à 
vous ; & je m’apperçus aflez de l’impref- 
lion que cette vûe fit fur lui. Il faut bien 
ignorer le cœur , pour ne pas fçavoir que 
jamais un amour violent ne fut enfant d^ 
la réflexion. Mais lailTons cela , je vous 
prie. Mon frere, je viens vous trouver 
pour vous dire qu’un jeune homme ap- 
pellé Mondor m’a fait rendre un billet , 
où il paroît qu’il a des vûes très - férieufes 
à mon égard. Vous en doutez peut-être.,.. 
Le voici. Elle lit : 

Je n'ofai dernieTement demander lapermiffion 
de vous aller rendre mes devoirs ; je hasarde de 
vous la. demander aujourd'hui à vous-même^ 

M. CLEONTE. 

Je n’en fuis point furpris. 
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Mademoifelle C L E O N T E. 

Ecoutez , écoutez Elle lit : 

Aujourd'hui à vous-même ; mais je ne puis pa- 
Toitre devant vous que coTume un homme fur qui 
rous av 67 fait Vimprejfion la plus vive: c'efl à 
vous , Mademoifelle , à décider ce que je dois 
faire. MONDOR. ^ ^ 

M. C L E O N T E. 

Je n’en fuis point furpris, ma fœur. Je 
vous dirai bien plus; cejeune homme vient 
dans Je moment de m’avouer fa paflîon 
pour vous. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Dans le moment il vous a parlé ? Eh ' 
bien , Madame ? 

Madame C L E O N T E. 

Je n’ai plus rien à dire. 

M". C L E O N T E. 

II s’étoit introduit ici dans le deïTein de 
vous y voir ; je l’y ai furpris; je l’ai forcé 
de parler , & fon amour m’a paru auflî vio- 
lent que fincere. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

II efl: extrême, mon frere, il eli ex- 
trême. Il faut , mon frere , que vous m’ai- 
diez un peu de votre ftyle ; je fuis bien ai- 
fe de lui faire fçavoir au plutôt que mon 
cœur n’cll point inaccelfible ; de que , fes 
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defTeins étant légitimes, il peut prendre 
.quelque efpoir , & fe préfenter devarc 
moi. 

Madame C L E O N T E. 

Quoi ! ma fœur , vous allez lui répon- 
dre ? 

Madcmoifelle C L E O N T E. 

Oui, ma fœur , quoi que vous en puiiîiez 
dire , je vais lui écrire , aidée des confeila 
de mon frere : car pour moi , il eft vrai 
que je crains d’en trop faire entendre, Sc 
je veux éviter tout ce quifentiroic le tranf- 
port; je ne veux point paroitre étonnée 
d’une conquête auffi flatteufe , & je fçaurai 
me compofer dans mes démarches , pour 
ne point donner prife à votre efprit jaloux. 
Allons , mon frere , ne perdons point de 
tems. ( A M. Cléonte.) J’efpere queTAlTef- 
leur & vous , vous en creverez de dépit. 

M. CLEONTE. 

. Allez , allez, je vous fuis. 

( ElU rentre. ) 
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SCENE V. 

M. & Me. C L E O N T E. 

M. C L E O N T E. 

I L ne faut point , ma femme , que vous 
trouviez mauvais qu’elle fonge à fe 
pourvoir ; vous fçavez que je ferois fort ai- 
îe d’en être dcbarrafîê, & que fon hu- 
meur 

Madame C L E O N T E. 

Croyez , Monfieur , que ce que j’en dis 
ell par pure amitié pour elle; mais quand 
vous devriez vous-même vous fâcher , je 
ne puis m’empêcher de vous repréfentei 
que votre fœur n’eft gueres d’âge , ni de 
caraétere à faire tout -à- coup une pafîion 
auflî violente. Je vis l’autre jour ce jeune 
homme avec elle , je ne fis pas autre- 
ment attention à fes difeours ; mais je n’ap- 
perçus rien en lui qui promît ce qui arrive 
aujourd’hui. Et en vérité', fi cela pouvoic 
fe fuppofer , je ferois tentée de croire que 
c’efl: une ironie à laquelle votre fœur aura 
donné occafion par quelque trait ridicule. 
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jVI. C L E O N T E. 

Oh ! parbleu , c’en eft trop aulTi. Je vous 

dis qu’il m’a parlé , & que 

Madame C L E O N T E. 

Je le fouhaite , Monfieur. 

M. C L E O N T E. 

Je ne veux rien faire en cela contre va-' 
cre avis ; je vous promets même , en cas 
que vous n’approuviez pas la chofe , de ne 
^as donner monconfeniement. Mais il faut 
fe rendre à la raifon. Jamais Amant ne pa- 
rut de meilleure foi , & plus Tenez , 

le voilà qui revient de chez un de fes pa- 
rens, où il a couru, vous pouvez l’en- 
tendre. 

SCENE VI. 

M. &Me. CLEONTE, 

M O N D O R. 

M O N D O R. 

. . X A voilà 1 Dieux ! quel trou- 
impart.) ble fa vûe me caufe 1 

M. C L E O N T E. 

Vous êtes donc déjà de retour s Eh I bien^ 
quelle nouvelle»^. 
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M O N .D O r: 

( A part. ) Je ne puis plus parler. 

M. C L E O N T E. 

Avez -vous vu le bon -homme? Et 
croyez - vous qu’il confence î 

M O N D O R. 

Le jour ne fe palfcra pas , qu’il n’ait: 
l’honneur de vous voir. 

M. C L E O N T E. 

Vous croyez donc qu’il approuvera vos 
defleinsfXanc mieux; pour moi, je vous ai 
déjà dk quels écoienc mes fentimens là- 
defTus. Mais mon confentcment ne fuffic 

pas. ( A fz femme. ) Rccevez-lebien , 

le vous prie. ( A Mondor. ) Les femmes ope 
lüuvenc des volontés oppofées aux nôtres ; 
ôc elles font fi peu perfuadées de la fincé- 
rité des jeunes gens , que je crains que vous 
ne trouviez en votre chemin quelques diffi- 
cultés. ( En montrant Mademoifeile' Cléonte. } 
Tâchez de vous faire agréer. 

( Jl rentre. ) 
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SCENE VIE 

Mc. CLEONTE, MONDOR; 

M ON D O R , à part. 

J^.EÎas! voilà le coup que je craignoïs. 
Madame CLEONTE, à part , en fouriant. 

Il parokafiez embarraiïe. 

M O N D O R. 

Quoi! La première chofe que J’apprends 
eft , que vous me foupçonnez de n etre 
pas fincere ? Eh 1 qui peut faire naître en 
vous des fentimens aulîl injufles ? 

Mc CLEONTE. 

Je ne (cais ce que c’efl que de déguifer 
xna penfée : oui , fai douté , Monlieur , 
que votre paflion fut auffi vraie que vous 
Ip voulez faire entendre. 

M O N D O R. 

Vous en avez douté î Ah ! dîtes plutôt 
que vous la délàpprouvez : car il n’eft pas 
poffible que vous nc'foycz convaincue de 
j'a violence , par mon trouble & pair tou- 
tes les démarches précipitées qu’elle ma 
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lait faire. Qui pourroit donc me porter à 
agir comme je fais ? Pourquoi , depuis le 
jour où je me trouvai chez la Marquife , 
ai-je perdu le repos? Pourquoi , malgré 
les craintes que mon refped m’infpiroic , 
airje hazardé d’écrire î Me fuis-je intro- 
duit ici/ Ai-je enfin découvert , en trem- 
blant , cette malheureufe flamme , qui , 
puifqu’elle vous déplaît , doit fans doute 
me coûter la vie ?. 

Madame C L E O N T E. 

Mes doutes ne peuvent jamais vous coû- 
ter auflj cher ; ces grandes expreflions font 
ordinaires aux Amans , elles ne rae fur- 
prennent point , & fouvent on fe croit tou- 
ché bien plus qu’on ne l’efl: en effet. 

M O N D O R 

De quelles cruelles réflexions vous m’acj 
câblez. 

Madame C L E O N T £. 

Peut-être me préviens-je injuflement : 
mais fl votre flamme eft fincere , vous 
conviendrez du moins que le peu de tems 
qui l’a fait naître , peut d’abord faire crain- 
dre qu’elle ne foit pas confiante. 

M O N D O R. 

Vous voulez , trop aimable perfonne 

vous 
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VOUS voulez m’éprouver , Je le vois : câ 
ne peur être qu’un femblable motif qui, 
vous falfe tenir ce langage. Le ciel vous 

a-t-il donc faite pour tant de défiance ? 

Si je pou vois par moi- même être foupçon- 
né de légèreté , les charmes qui m’ont fé- 
duitne détruiroienc-ils pas ce foupçon? Ec 
ne font-ils pas garans qu’on ne fçauroit 
guérir de la blelfure qu’ils ont faite ? 

Madame C L E O N T E. 

Eh bien ! par exemple, je ne puis m’em- 

pêcher 

M O N D O R« 

Eh ! quoi donc , encore f 

Madame C L E O N T E. ' 

Oui encore ; je vous avoue que ces exa- 
gérations me font fufpedes , Sc le paroî- 
troient à touteautre. Les charmes que vous 
vantez ont pu vous toucher jufqu’à un cer- 
tain point. Mais j’aurois cru qu’une autre 
efpece de mérite , comme la conduite , la 
lagelTe , l’efprit même , étoit ce qui devoit 
faire le plus d’effet fur vous, 

M O N D O R. 

Mais pourquoi , parmi tant d’autres per- . 
feélions , ne vanterois-je pas des charmes 
^ui m’ont fi vivement frappé ? Je vous* 
Tome II, £ 
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confiant , le plus paffionné , le plus fin- 
cere , & que mon amour ne finira qu’a- 
vec ma vie. Maisfi mes fermens font crus, 
fi Mondor eft afiez heureux pour perfua- 
der qu’il aime , ce bonheur ell encore im- 
parfait. La belle Cléonte ne fe laifîera- 
t-elle point toucher.^ Hélas ! puis-je jamais 
efpcrer d’en être aimé ? 

Madame CLEONTE. 

Soyez fur qu’elle n’efl point infenfible. 

MONDOR. 

Dois- je m’en flatter ô Dieux ! 

Madame CLEONTE. 

Oui.- A préfent , je - puis vous dire que 
vos propofitions ne peuvent être reçues 
que favorablement. 

MONDOR. 

Ah ! quel comble de joie ! 

Madame CLEONTE. 

Votre condition , votre mérite perfon- 
nel vous, donnent .tout lieu d’attendre du 
retour, 

MONDOR. 

Non , je me rends juflice , & je fçaîs 
combien peu je fuis digne de l’extrême 
bonheur- où j’afpire, 

Eij 
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Madame C L E O N T £. 

Tant de modeflie ne fert qu’à vous ren- 
dre plus recommandable. Mais je vois ve- 
nir ma belle-fœur , parlez-lui ; cette cqn- 
verfation ne fera pas allurément la moins 
néceflaire ; aflurez-vous de fon confen- 
tement. Vous voulez bien que je vous 
laifle enfemble î 

lïl O N D O R. 

Dès que vous m’accordez le vôtre , j’el^ 
pere être afîez heureux pour obtenir le fien. 


SCENE VIII. 
MONDOR , Mlle CLEONTE. 

M O N D O R , â part. 

Q U’elle m’avoit allarmé ! Mais en- 
fin je refpire cependant. Il fe peut 
que cette belle-fœur loit d’un efpric diffi- 
cile : je tremble qu’elle ne traverfe mon 
amour. 

MadcmoifcHe CLEONTE. 

Eft-ce vous que je vois , Monfieur ? 
Je ne vous aurois pas cru fi-tôt de retour. 
On difoic que vous étiez allé çhez votre 
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oncle pour l’inftruîre du delTein où vous 
êces. Il femble que l’Amour vous ait prêté 
fes ailes. Votre empreflément eft louaf- 
ble , & vous )uftifie bien des mauvais 
foupçons que l’on vouloir infinuer à votre 
égard. Ma belle- fœur vient de vous quit- 
ter , elle vous aura dit fans doute des 
choies fans aucun fondement : il ne faut 
point que cela vous furprenne, teîeflfon 
caradere : elle a très-mauvaife opinion des 
hommes ; mais pour moi , du premier 
coup d’œil , je connois le vrai mérite. 

M O N D O R, 

Que ces paroles me ralTurent ! Je puis 
donc efperer ? 

Mademoifclle C L E O N T E, 

Efperez : oui, Monfieur, efpereztout 
ce qui peut s’efperer au monde. Vous avez 
écrit , on a reçu votre Lettre, 

' M O N D O R. 

J’avoue que c’eR une liberté qué je ne 
devois peut-être pas prendre. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Pourquoi donc f 

Eü| 
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M O N D O R. 

Je crains d’avoir trop promptement dé^ 
couvert mes fentimens. 

Madcmoifelle CLE ON TE. 

Cette découverte efl agréable. Dans le 
deflein où vous êtes , cela eft permis ; & 
il eR tout naturel de commencer par quel- 
que clîofe. Mais on a pour vous de la re- 
connoiflance : comme on ne croyoit pas 
vous revoir aujourd’hui , on vous a fait 
répoflfe. Ma belle-fœur fembloit n’être 
pas de cet avis , & croyoit qu’il étoit 
trop libre de vous écrire ; mais je lui ai 
prouvé, par bonnes raifons , que celaétoic 
a fa place. 

MO N DO R. 

Ah 1 pouvois-je m’attendre à cet excès 
de bonté de votre part ! 

Mademoifelle C L E O N T E.. 

Puifque le billet eft écrit , il ne faut pas 
vous priver du plaifir qu’il doit vous cau- 
fer. Le voilà : vous y verrez clairement & 
à loilir les véritables fentimens que l’on 
a pour vous. 

M O N D O R. 

Que j’ai de grâces à vous rendre ! Que 
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je baife cent fois la main de qui je reçois 
un préfent auffi flatteur. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Ces petites familiarités ne vous font 
pourtant pas encore trop permifes. 

M O N D Ô R. 

Il efl: vrai qu’elles me feront plus per- 
mifes,quand je vous ferai allié par cet heu- 
reux hymen dont on flatte mon amour. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Oui , pour lors .... tout alors vous 
fera permis. 

M O N D O R. 

Je vous appartiendrai pour lors de trop 
près , pour que ces carefles ne foient pas 
autorifées. 

Mademoifelle C L E ü N T E. 

Il faudroit avoir l’efprit bien mal-fait 
pour s’en fâcher afliirément , & vous fe-^ 
rez un autre moi-même. 

M O N D O R. 

On ne fçauroit pouffer plus loin les ma- 
niérés obligeantes que vous me témoignez, 
& par mille endroits cette alliance doit 
faire la félicité de ma vie. 

E iv. 
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Mademoifelle C L E O N T E 

3’aurai foin que vous n’ayez aucun fujet 
de vous plaindre : & , fans vanicé , je puis 
dire que vous trouvez une fille bien éle- 
vée , ôi qui fçait ce qu’on doit à un marû 

M O N D O R. * 

Ah ! dites une fille parfaite , & qui n*a 
tien de comparable fous les cieux. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Une fille qui a refufé cent partis avan- 
tageux , & qui , de tout tems , vous étoic 
xéïérvée. 

M O N D O R. 

N’entreprenez point d’expofer ce qui la 
rend adorable , vous n’y pourriez pas fuf- 
fire.. Hélas 1 je redoutois la converfation 
que je devois avoir avec vous , & je ne 
croyois pas vous trouver fî favorable. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Je ne fuis pas furprife que vous Tayeas 
redoutée cette converfation ; la méfiance 
accompagne toujours une grande paflion. 
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. SCENE IX. 

Mlle CLEONTE , MONDOR » - 
UN LAQUAI 5 '." 

LE LAQUAIS. 

M Onfiaur rAiTeflèur. demande à vousi 
parler. 

Mademoifelle CLEONTE. ' 

. L’AflTeireiir Ah ) j’en, fuis charmée; 
Ditcs-lui que je veux bien qu’il, me. parle.- 
pour la.derniere fois.. 


( Le Laquais rentre, y) 



S c E N E X.. 

Mlle CLEONTE , MONDOR, 

Mademoifelle' C L E O’ N T E, 

C Et Aneffeur avoir des vues : c’efl uni 
homme qui voused: facrifié : il faut 
que je lui donne fon congé. Mais le C( n- 
gpdier. devant fon tiyal , feroic une chofe.* 

E;v 
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trop dure. Retirez-vous , Mondor , un 
moment dans cette allée. 

MONDOR, tenant le Billet à la main. 
Avec ce bienfait que je viens de recevoir 
de vous, j’ai de quoi m’occuper bien agréa- 
blement. 



SCENE XI. 


Mlle CLEONTE y feule. 

J E voudrois que ma belle-fœur pût 
voir comme il m’aime. Il eft aflez 
glorieux pour moi d’avoir fçu fixer un 
aufli joli petit homme. L’ardeur que je lui 
infpire lui feroit tourner l’efprit, fi on ns 
terminoit promptement. 


4 - 
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SCENE XII. 

Mademoifene CLEONTE, 
L’ASSESSEUR. 

L’ ASSESSEUR. 

C E que je viens d’apprendre , eft-iî 
poflible , Mademoifelle î On die 
qu’un autre vous aime , & efl fur le point 
de vous épôufer ? 

Mademoifelle CLEONTE. 

Il n’y a qu’un efpric auflî borné que le 
vôtre qui puilTe trouver de l’impoflibilire 
à cela. ^ 

L* A S S E S S E U R. 

Mais vraiment , Mademoifelle , je ne 
prétends pas vous offenfer : & ce n’eft pas 
comme cela que je l’entends ; c’eH que je 
fuis au défefpoir. Comment donc I n’/ 
a-t-il pas cinq ans que je fuis , de jour en 
}our , dans le delTein de vous époufer » 
moi ? . 

Mademoifelle CLEONTE. 

Il ne falloir pas être fi lent à vous déter- 
mine ; & je. vous avois bien prédit que 

Evj 
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VOS incertitudes vous cou teroient cher. 

L’ A S S E S S E U R , a part. 

EfFeftivement , j*e ne fçais pas où j'ai eit 
l’efprit ; car elle eft aimable aiïùrément. 

Mademoifclle C L E O N T E.. 

Ne dites vous pas que je fuis aimable ^ 
L’ A S S E S S E U R.. 

Pkis j’y fais réflexion , & plus je vois ta. 
Ikute que j’ai faite. 

Mademoifclle C L E O N T E. 

Ce n’efl: pas une faute , vous n’y penfez 
pas. . 

L" ASSESSEUR. 

•. Jamais elle, ne m’a paru, li accomplie^ 
Mademoifelle C L E O N T Ev 
Vous vous moquez. 

' ' L’ A S S E S S E U K. 

Si charmante , fi adorable qü’elle me le: 
paroît aujourd’hui. 

Mademoifclle C L E O N T E. 

Moi ! point du tout. 

L’ A S S E S S E U R. 

Je ne m’étonne plus qu’on me l’enfeve 
fl brufquement. Parbleu je fiiis un grand 
lot,. Ah l. ma belle Cléonte , foagez que 
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je fuis votre ancien amant ; ne me faites pas 
ittî- pâlie - droit aufli crueL 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Je fuis impitoyable. Vous l’avez voulue 
mon pauvre garçon. Je vous abandonne à 
votre mauvais deftin. 

L» A S S E S E U R. 

Quoi ! votre cher AifelTeur qui fem;- 
bloit . 

Mademoifelle CLEO N TE. 

Ne m’approchez pas ; & refpe£Iez , Je 
vous prie , un bien qui appartient déjà tout 
entier a un autre. Vous devez même re- 
noncer à me voir.. 

L’ A S S E S S E ü R. 

Renoncer à vous voir ! 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Oui , comme l’on fçait qu’il y a eu ea- 
rre nous quelque intelligence , je ne doute 
pas que mon époux ne vous défende à ja- 
mais l’ènorée de fà maifon. 

L’ A S S E S S E U R. 

Ciel l' que! Arrêt !' 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Je n’ai rien à regretter dans le parti que 
je prends.. J’époufe un liommc bienfait^ 
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riche , de qualité , qui n’a que dix - huîe 
ans , & qui entend que tout foie hnl dans 
deux jours. 

L’ À S S E S S E U R. 

Qui diantre fe feroit douté qu’un étour- 
di comme cela , viendroit tout d’un coup 
fonger à vous î Je vous prie encore une 
fois 

Mademoifclle C L E O N T E. 

Il n’y a rien à faire ; pleurez , gémiiïèz , 
mon pauvre AlTefleur ; que votre exemple 

effraye ceux qui négligent l’occafion 

( d part. ) Il n’eft rien tel que de fe faire 
valoir avec ces petits Meflleurs-là. Je vais 
me retirer dans mon appartement ; & je 
veux même que Mondor me demande 
plus d’une fois avant qu’il obtienne de me 
voir. 


S C E N E X 1 1 1. 
L’A SS ESSEUR,/euZ. 

I I faut bien qu’elle ait un vrai mérite 
pour avoir fait une paflîon aufîj promp- 
te. J’ai donné là dans un terrible travers; 
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mais il n’eft pas encore tems de fe défeC- 
perer. Le voilà fans doute ce rival. Si je 
pouvois par accommodement l’engager à 
me la céder. 


SCENE XIV. 
MONDORj L’ASSESSEUR. 

MONDÔRytenant le billet fans voir VJfeJfeur, 

D e quels traits ce billet enflamme 
mon cœur 1 

L’ A S S E S ,S E U R. 

Elle lui a écrit : oui , je reconnois foû 
écriture. . 

MON D O R , lit: 

J/La tendrejfe vous jiajfe bien de votte aMOUT» 
L’ A S S E S S E U R. 
L’ingrate ! 

M O N D O R, Ut: 

Tâchei de m'obtenir au ^plutôt. 

L’ A S S E S S E U R. 
L’infidelle ! 

M O N D O R , iif .* 
fl^ a dans U monde un certain AJfeJfeuT.,..l 
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L’'A S'S E SS EU R. 

Elle fe fouvient pourtant dé moi.. 

"M ü N' D O r ; 

Perfonnage que je détejle à préfeht. 

V L’ AS SESSEÜR,/za«f.. i 

Elle n’a pas toujours parlé de la forte*. 

MO ND. OR.. 

Plaît -il? 

L’ A SS E S S E U R;^ - ■ ' 

Je fuis cet AflTeffçur en queftion r 8c. 
vous ne devez pas douter que depuis long- 
cems j’avbis réfblu d’époufer JÉVlademoi- 
üelle Cléonte. 

J, - M O N D O R.. 

Je l’ai entendu dire. ’ ■ 

L’.A S S.E.S S E U R.. " 

^Oui ; & entre nous cette réfdlutioarlâ 
ne lui déplaiCbit pas. 

M O N D O R. 

On ne m’a point dit" cette circonRance; 

L’ A S S'E S S E Ü^R.^ 

Le fait ‘eft pourtanrbien certain , & il 
feroit facile de vous en convaincre-, fi-je: 
vous expliquois ... ... .. Mais non , fur les 

aSàkes dé coeur il faut ménager le ies$. 
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M O N D O R. 

Songez toujours à ne pas parler impru>- 
demment» 

L» ASSESSEUR. 

Bon ! ne m’a - 1 - elle pas éaic trente Let- 
tres à moi ? 

M O N D O R. 

A vous ? 

L» ASSESSEUR. 

Oui. D’ailleurs à travers la févérité 
dont les filles font parade, l’amour s’é- 
chappe quelquefois , & certainement .... 
f’ax lieu de croire ..... du moins ..... 

M O N D O R. 

Vous m’avez tout l’air d’un homme 
qui veut m’inquietter ; mais il faudroit s’y 
prendre moins mal -adroitement. Car en- 
fin, fi vous euffiez été aufli-bien auprès 
d’elle , ayant l’agrément de fes parens ^ 
pourquoi n’auriez - vous pas terminé f 

L» ASSESSEUR. 

Il efl vrai que ma conduite eR incoia- 
préhenfible. 

M O N D O R. 

Elle l’efl en effet. 

L’ ASSESSEUR. 

Et puis ; c’eû que malgré tout fbn mé^ 
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rite , il faut convenir qu’elle i des mo- 
mens bien extraordinaires. 

M O N D O R. 

Elle? 

L’ ASSESSEUR. 

Oui ; des caprices qui m’ont quelquefois 
paru bien infupportables. 

M O N D O R , i part. 

Je crois que cet homme-là extravague. 

L’ ASSESSEUR. 

Son caradere eft fingulier ; mais cela 
n’empêche pas que je ne l’aime comme un 
fou ; & je crois que je perdrai la raifon de 
cette aventure -ci. 

M O N D O R. 

Je crains bien, pour vous, que ce ne foie 
déjà une affaire faite, & vosdifeours font 
fl peu équitables 
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SCENE XV. 

MONDOR , L’ASSESSEUR , 
UN LAQUAIS. 

Un LAQUAIS, i Mondor. 

M Onfieur , Madame vous prie de ve- 
nir dans l’appartement. 
MONDOR. 

J’attendois fcs ordres; je vais m’y ren- 
dre à l’inftant. 

L» ASSESSEUR. 

Jufqu’à Madame Cléonte , tout me tra- 
hit ! 

- . Un autre LAQUAIS, Mondor. : 

Monfieur , Mademoilèlle vous prie de 
relier ici ; elle ell bien aife de vous parler 
en particulier. 

MONDOR au Laquais ^ d^un ton plus las 
G * plus tendre. 

Ahî dites -lui qu’elle me fait trop de 
faveur, ôç que je l’attends avec impa- 
tience. 
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SCENE XVI. 
MONDOR, L’ASSESSEUR. 

L» A s s E s s E U R. 

J E ne fçauroîs voir tout cela : îl faut ab- 
folument que je lui parle encore. Je 
l’empêcherai bien moi de ferendre ici. Je 
vais me jetter à fes genoux , pleurer , fou- 
pirer , gémir , lui repréfenter les droits 
que j’ai iiir fon cœur ; & fi je n’obtiens 
rien , ce ne fera pas airurément faute d’élo- 
quence. 

Cllrentn.y 

SCENE XVII. 

MONDOR, fiul. 

S E peut -il qu’inné fille adorable ait 
penfé être facrifiée à un homme de 
cette efpece î Hélas ! peut - être déplaît - il 
jaoins que je ne me l’imagine. L’amour a 
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ibuvenc eu fes biiàrreries. li dit qu’il a été 
aimé ; & quand je me rappelle ce qui s’eft 
paiïe tantôt , il femble qu elle n’ait été tou- 
chée que par la violence de ma paflion , 
& qu’elle ait naturellement de l’éloigne- 
itient pour moi. Cependant la voilà qui 
paroît. 


SCENE XVIII, 

Me CLEONTE, MONDOR. 

Madame CLEONTE, 

I L faut donc , Monfieur , que je vienne 
moi - même vous chercher ici , & vous 
engager à venir vous repofer. Vous fem-< 
blez , par cette froideur , renouveller les 
foupçons que tantôt vous avez tâché de 
détruire* 

MONDOR. 

Ne doutez point que je ne me fuffb ren- 
dh auprès de vous avec empreflêment , fi 
dans le moment je n’avois reçu de votre 
part des ordres contraires. 

Madame CLEONTE. ^ 

De ma parc des ordres contraires i , . ^ 
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M O N D O R. 

Ne m’avez -vous pas fait dire que vous 
vouliez me parler en particulier î 

Madame C L E O N TE. 

Moi ? je vous ai fait dire que nous vous 
attendions. 

M O N D O R. 

^ Vos gens fe font donc trompés. Mais 
permettez- moi de vous faire, à mon 
tour , part de quelques foupçons : l’AlTef- 
feur vient de fe jetter à vos pieds; que j’ai 
fujet de craindre que cet ancien Amant ne 
vous ait touchée par fes regrets 1 

Madame C L E O N T E. 

Il efl: vrai qu’il efl: dans un état pitoya- 
ble; je ne l’ai qu’apperçu , mais il m’a fait 
compalîion. 

M O N D O R. 

Et vous n’héfitez point à me le dire î " 

" Madame C L E O N T E. 

P‘ 

Cela ne doit pas vous inquietter ,, votre 
bonheur n’efl-il pas certain ? 

^ M O N D O R. 

Il efl: certain ; quoi ! quand un autre a le 
fecret de vous toucher î 
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Madame C L E O N T E. 

Cette compaflion n’empêche pas qu’on 
ne le congédie. 

M O N D O R. 

N’eft-ce pas l’aimer que de le plain- 
dre ? Et puis -je compter vous obtenir, 
quand je n’obtiens pas votre cœur i 

Madame C L E O N T E. 

M’obtenir î 

M O N D O R. 

Oui, fi votre. cœur efl: partagé, & 
plaint fi tendrement un rival , pouvez- 
vous dire que mon bonheur foit certain ? 

Madame C L E O N T E. 

Je vous avoue que je ne vous entends 
point. 

M O N D O R. 

Ah ! je vois bien. que rien n’efi plus in- 
certain que ce bonheur. Dès la première 
converfation que vous m’avez accordée , ' 
je n’ai que trop apperçu que votre cœur 
étoit naturellement éloigné de moi. En 
vain un billet , billet encore écrit malgré 
vous ; en vain ce billet me donne -t- il 
buelque efpoir ; je n’ai que trop vû dans ' 
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vos yeux , que le feul bien qui me fîatce n y 
éioic point écrit-. 

Madame C L E O N T E. 

Tâchons de nous entendre. On a bien 
voulu me confulter ôc me demander mon 
aveu ; je l’ai donné après m’être aflurée 
de la lincérké de vos fentimens. Je ne 
m’en repens point : mais quelle étrange 
délicateÛé! Dites -moi donc , encore une 
fois , pourvû que votre mariage s’accom- 
plilTe , que vous importe ce que vous avez 
eru voir dans mes yeux ? 

M O N D O R, 

Achevez , cruelle, achevez ; joignez la 
raillerie à l’outrage. Dites - moi donc , à 
votre tour , peut -on marquer de la froi** 
deur & aimer en même tems î 

Madame CLEONTE, avtc un -peu d'ironie. 

Comment , vous exigez que je vous 
aime ? 

M O N D O R. 

Non , je ne l’exige point. C.’eft , à vous 
entendre , une injulHce à moi de l’exiger. 
Eh ! quoi , tout ceci eft-il un fonge ?... 
-Je n’aurai point recours à l’autorité de ceux 

qui 
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qui femblent me favorifer. Non ^cruelle , 
puifque c'efl: une témérité à moi , de de- 
mander du retour, je vous aurai vue, jo. 

vous aurai aimée 

Madame C L E O N T E* 

Vous m’auriez aimée ? 

M O N D O R. 

Que dis - je J je vous adore encore : maîs 
vous ne me reprocherez point d’avoir con- 
scrainc votre inclination. 

üfcdamc CL E O'N T E, 
y penfez-vaus? quel, délire] 

M O N D O R. 

CeflTez de pouiler plus loin ce coupable 
ftratagême que vous employez pour m’é- 
carter. 

Madame C L E O N T F., 

Quelle erreur vous a donc iéduic ? 

M O N D O R. 

CelTez, vous dis- je, ces répliques of- 
fenfantes qui me mettent dans un trouble 
à oe me plus connoîcre. B n’ell pas befoin 
de m’outrager pour me faire entendre que 
je vous déplais. Caprice incomppéhenfi- 
ble ! jour fatal ! inftant malheureux ! pour- 
quoi vous ai-je connus 

Madame C L E O N T E. 

En effet vos feus font troublés. Ignorez- 
vous ? . . . ■ 

Tome /£, E, 
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M O N D O R. 

• Eh ! qui ne lè feroit pas , troublé , en 
éprouvant des cruautés auffi inouies ? Je 
vois bien que je vous fatigue en vain par 
mes reproches , & qu’il n’ert point d’ef- 
poir pour moi. 

Madame C L E O N T E. 

Il n’en efl: point , )c vous l’avoue. 

M O N P O R. 

Perfide î . . . Mais peut-être me plain- 
dra-t-on dans mon malheur; & je vais de- 
mander à tout le monde juftice d’une fem- 
blable inconftance. 

Madame C L E O N T E. 

Si vous vouliez m’entendre . . . 



SCENE XX. 


M. Mc & Mlle CLEONTE, 
MONDOR , L’ASSESSEUR , 
CRISPIN. 


M. CLEONTE, d Monder. 

O U’eft-ce donc? Quel fujet vous agite 
fi fort ? 

Mademoifelle CLE ONT E. 
Qu’avez-vous donc, mon cher Mondorï 
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MON DOE. , hors de lui-même , à M. Cléonte, 

Ah î Monfieur 

M. CLEONTE, à VAJfeJfeur. 

De grâce , l’Aireffeur , laiflèz-nous ÿ 
retirez-vous , croyez-moi. 

L’ ASSESSEUR. 

Quoi ! je ne pourrai rien gagner ? 

Mademoifelle CLEONTE* 
Songez que par vos plaintes , d’inditTé- 
rent , que vous m’étiez , vous me devenez 
odieux. 

MONDOR, à M. Cltûnte. 

Ah ! Monfieur ; croiriez-vous qu’une 
perfonne, qui d’abord femblok approuver 
ma flamme, fait paroître tout -à-coup la 
haine la plus invincible ? 

M. CLEONTE, à fa femme. 
Qu’efl-ce à dire ? je ne prétends point 
cela. 

Mademoifelle CLEONTE. 

Oh! pour le coup , ce procédé n’a point 
d’exemples. Mais , après tout , que nous 
importe la haine 

Madame CLEONTE, à fon mari. 

Si vous fçayiez , Monfieur .... 

L* ASSESSEUR, bas à Madame Cléonte, 
‘Vous n’ayez point de compte à rendre, 
tenez bon , je vous prie j vous fçavez que 
la préférence m’eR due. 

Fi] 
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M. CLEONTE,<î^ femme. 

Mais fentends que , quand une fois on 
cft convenu d’une chofe, on n’aille point 
chercher de détours. 

^ Madame Cl.EONTE,à fort mari. 

Si vous fçaviez de quelle façon Monfiéur 
penfe , & s’il me conyenoic de vous 
pliquer ... 

M O N D O R. 

Bien ne peut la fléchir. 

M. C L E O N T E. 

Si je fçavois ? fi je fçavois ? Parbleu , me 
croyez - vous imbécille ? Apprenez que 
Monfiéur me fait honneur en voulant s’ah 
lier à moi. 

Maikme CLEONTE. 

Je vous dis que c’eft m’offenfer . . . . 

M. C L E O N T E. 

Par où donc vous offenfe-t-il î Voilà 
de plaifantes raifons. 

M O N D O R. 

Non , Monfiéur , non , c’efl perdre 
votre tems; rien ne peut la toucher. 

M. CLEONTE. 

Faut -il que je vous en prie, moi , & 
que je me mette à genoux ? Il me femble 
que quand un mari veut quelque chofe , ce 
n’eft point à fa femme à le contredire. 

M O N D O R , li part. 

Sa femme ! Crifpin , je fais mort. 
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C R I S P I N. 

Voilà une belle étourderie i 
M. C L E O N T E. 

Que diable ! quand je parle .... ; 

Madame C L E O N T E. 

Ne vous emportez pas , je né dirai plus 
rien ; je vais m’armer de patience. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Il faut que nous en ayons terriblement , 
de patience, nous, pour voir de fang froid 
vos façons d’agir : en tout cas , ne vous 
allarmez point , Mondor. Le confeme- 
ment de mon frere nous fufiît. 

L’ A S S E S S E U R. 

Celui de JMadame eft indifpenfable. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Nous nous en paiïerons fort bien. 

L’ A S S E S S E U R. 

Elle veut bien prendre mon parti 5 elle 
protège l’innocent ; elle a raifon. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Vaines prétentions , mon pauvre ami. 
Quand tout l’uftivers ie déclareroit pour 
vous , j’époufe Mondor aujourd’hui. 

L’ A S S E S S E U R. 

Nous verrons qui l’emportera. 

M. C L E O N T E. 

Allons , rAlTelTeur , on vous a déjà dit 
cent fois , que vous vous flattiez en vain. 

F ii] 
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M O N D O R. 

Non, Monfieur, je vois bien que j’ai 
fait une faufle démarche ; c’efi à moi ou de 
mourir, ou d’éteindre dans fa naiflance 
une flamme indifcrette. Quoi qu’il en foit , 
vous n’entendrez jamais parler de moi^ & 

je ne troublerai point 

M. C L E O N T E. 

En voilà bien d’une autre ; où voulez- 
vous donc aller ? 

Mademoilelle CLEONTE , courant à Mondor. 

Arrêtez , cher Mondor. 

M. . C L E O N T E. 

Demeurez , s’il vous plaît. Ah ! mal- 
' heureux caprice! Mais voilà heureufe- 
ment votre oncle ; j’efpere que fa préfencc 
va concilier toutes chofes. 

C R I S P I N , d part. 

Il ne fera pas fi habile. 



•9 •» «» V 
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SCENE XXL 

M. Me & Mlle CLEONTE, 
MONDOR , L’ASSESSEUR , 
PYRANTE , CRISPIN* 

B p Y R A N T E. 

On jour , CJéonte , bon jour. 

M. C L E O N T E. 

Vous venez fort à propos, notre cher 
oncle , & l’on vous attend ici avec impa- 
tience, 

PYRANTE. 

Parlez -moi un peu haut , je vous prie ; 
car depuis un an que je ne vous ai vû , 
Touïe m’efl devenu un peu dure. Bon jour ; 
i allant à Madame Cléonte ,) hé ! qu’eft - ce 
que j’apperçois ? Suivant le portrait que 
mon neveu m’a fait : voilà l’aimable enfant 
que nous allons marier ; je ne fçaurois la 
méconnoître. Oui , c’efl elle , fans doute ; 

permettez 

M. C L E O N T E. 

Qu’eft- cé que vous dites donc ? ce n’eft 
^^as la « * • • • 

PYRANTE. 

Elle efl vraiment bien briUante^ biea . 
parfaite. 
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M. C L E O N T E. 

Oui ; mais c ’efl: ma femme. 

P Y R A N T E. 

Il faut fonger à terminer. Serez -vous 
bienaife d’être mariée, Mademoifelle î 
M. C L E O N T E. 

Je vous dis , encore une fois 

P Y R A N T E. 

Je ne demande pas mieux. Terminons : 
il n’y a qu’à faire venir le Notaire. 

M. C L E O N T E. 

C’eft ma fœur que voilà , dont il s’agir. 

Mademoifelle C L E O N T E. 

Mon fleur me paroît auffi mal partagé 
du côté de la vue , que du côté de l’enten- 
dement. Le portrait que vous a fait Mon- 
der devoir vous donner d’autres lumières ; 
& c ’eft moi que vous devriez y recon- 
noître. 

P Y R A N T E. 

Je n’entends pas. 

M. CLEONTE, pirlant très-hzut. 

C’efl celle ci qui eft à marier. Celle là 
que vous voyez , eft ma femme. 

P Y R A N T E, 

Elle eft votre femme! Eh ! mais en ce 
cas-là , mon neveu n’a rien à y prétendre. 
M. CLEONTE. 

'Je lè compte bien comme cela. 
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P Y R A N 

Quel galimatias me faites -vous donc^ 
M. C L E O N T E. 

Eh ! morbleu , c’eft vous qui le faites le 
galimatias. 

P Y R A N T E. 

Bon ! bon ! bon * fort bien ; ( à Mondor , 
en montrant Madetnoifelle'Cléonte. ) c^eft donc 
IVIademoilélle î 

Maderaoifelle CLEO N TE. 

Vous voilà au fait. 

MONDOR. 

Oui , mon oncle , c’eft de Mademot- 
Telle dont j’ai entendu vous parler. 

M. C L E O N T E. 

Oui. 

M O N D O R. 

Mais autant la vivacité de ma paflîon 
me faifoit délirer d’obtenir ce que j’aime, 
autant mon refped m’en éloigne à préfent. 
Elle a des en^agemens que je ne puis rom- 
pre. Monueur l’AflèiTeur , que vous 
voyez , l’aime depuis long - tems , Si elle 
ne doit point lui être infenfible. Je ne 
troublerai point de fi parfaites amours ; je 
lui cède à jamais la place : mon partage eft 
un exil éternel. 

, C Hfort. y 
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SCENE XXII. 

M. Me & Mlle CLEONTE, 
L’ASSESSEUR, PYRANTE , 
G R I S P I N. 

C P Y R A N T £. 

Omment I 

MadcmoHelle CLEONTE. 

Quel travers ! Eh î quoi ! il me fuit î 
L’ A 5 S E S S E U R. 

Ah ! ah ! le voilà parti. 

M. CLEONTE. 

Eh! bien, vous êtes contente, ma femme. 
Voilà , fans doute , de quoi vous êtes caiife. 
Madame C L E O N T-E , en fouriant. 
Vous êtes le maître, Monheur,de le 
faire revenir. 

PYRANTE. 

Je ne fçais pas d’où la rupture peut pro- 
venir ; mais ce mariage - là ne m’a pas l’.air 
de fe faire. Tout ce que je puis vous dire 
à cela , c’eR que , premièrement , il faut 
prendre les jeunes gens comme ils font , 
Sc leur paflfer un peu quelque chofe; 6c d’ail- 
leurs , c’eft que Ah ! çà , puifqu’il eft 

ainft votre ferviteur, je vous laide. 

L’ A S S E S S E U R> 

Votre ferviteur. 
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SCENE XXI IL 

M. Me & Mlle CLEONTE, 
L’ ASSESSEUR. 

' M. C L E O N T E. 

J E n’ai jamais entendu parler de chofe 
pareille. 

L’ASSESSEUR f paroijfknt un peu rêver. 
Cela efl finguUer , en effec. 

M. CLEONTE. 

“ Un homme fait des démarches avec une 
aélivicé étonnante; il prefle , il fupplie , il 
fait venir fes parens ; & quand tout femble 
décidé, ü fe retire , & dit qu’on n’enten-" 
dra jamais parler de lui. 

L’ ASSESSEUR. 

Ecoutez donc : quelque palîîon que l’-on 
ait , quand il s’agit de terminer , il n’y a 
perfonne qui ne tremble ; à préfent que 
je relie feul , je voys avoue , moi , que je 
ne fçais plus qu’en dire. 

Mademoifelle CLEONTE. 

Après vos plaintes & vos tracafleries 
quel ell donc ce difeours ? 

M. C L E O N T E. 

Je vous confeillerois encore de vous 
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iàire prier : voilà peut -être ce qui pouvoiç 
vous arriver de plus heureux. 

MademoifcUe CLEONTE. 

' \ 

Vous pouvez dire que vous réchapper 

ASS ES. S EV R. 

Il femble effeâiivement que ladeflinée 
ait travaillé pour moi en cette occafion» 
Allons , machèreCléonce , umflbns-nous, 
MadcmoifeUe CLEONTE. 

ünilTons-nous. 

Madame CLEONTE. 

A préiênt que le mariage de ma belle- 
^Deur ell conclu , je pourrois vous faire une 
confidence ; mais ma fidélité n’en feroit 
pas plus fûxe , & cela ne ferviroU qu’à 
troubler votre repos. 

M. C L E O N T E. 

Qu’eft'Ceàdire? 

Madame CLEONTE, 

Venez, venez , je prendrai mieux mon 
tems pour vous en informer. 


FIN. 
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LA MARQUISE. 

HORTENSE. 

LE MARQUIS, fils de la Marquife. 

LE CHEVALIER. 
le Sénéchal, ignorant. 
lE BARON, ivre. 

F R O S I N E , médifantc. 

M. DE BRETTENVILLE , faux brave. 

G E L A S T E , homme de plaifir. 

UN LAQUAIS. 

Læ Sce/ie cjl duiis le Château de la liâlaT^uîJct 


A 
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Le Théâtre repréfente une efpece de V efiibuhp 
ou Salle bajfe du Château, 


SCE NE PREMIERE, 

LA MARQUISE, 

LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

E s mefures que j’ai prifes , Ma- 

t dame , ont fi bien tourné, 6c le 
hazard m’a fi bien fervi , qu’af- 
— , . J» furément le Marquis verra ici 
des Originaux de toutes les efpeces : 

& s’il efl: vrai que , pour bien fentir le ri- 
dicule de nos défauts , il foit néceflàire de 
les confidéier dans les autres ^ je vous ré* ^ 

Gij 
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ponds qu’il pourra prendre aujourd’hui une 
leçon des plus completces. ' 

LA MAR QU I S E. 

Il faut, Chevalier, être auffi complaî- 
fànt que vous l’êtes , pour vous donner tant 
de foins , & pour venir écouter fans celîè , 
de la part d'une mere , des plaintes qui 
devroient vous être indifférentes. 

LE CHEVALIER. 

V os converfations ont un charme, qu’en 
vérité. Madame, je préféré fans peine à 
toute autre forte de plaifir ; cependant il 
me femble que vous prenez la chofe un 
peu trop à cœur. On ne peut , après tout , 
reprocher au jeune Marquis votre fils que 
quelques traits de jeuneffe,qui ne devroient 
point détruire l’efpérance que vous en aviez 
conçue. 

LA MARQUISE. 

Si vous aviez autant d’intérêt que moi 
à défirer qu’il fût parfait , vous verriez en 
lui tout ce que je crois y voir. Je vous l’ai 
déjà dit , Chevalier. Efclave des faux airs , 
adorateur des travers les plus outrés , il 
adopte fi avidement les ridicules que nos 
^eunes gens mettent à la mode, qu’il fem- 
. ibl# que lui feul les aurojt tous créés , fi , 
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pour le malheur de la fociété , on ne l’eût 
dès long-tems prévenu. Du ridicule au 
vice la pente eft tien facile ; & ce que vous 
appeliez traits de jeunelTe , n’eft que trop 
fouvent un mauvais préfagc ppur les 
mœurs. Enfin , vous fçavez quel parti je 
lui deftinois ; vous fçavez avec quelle ar- 
deur je défi rois de le voir uni à Hortenfe. 
Il a d’abord paru fenfible à lès charmes ; 
il a fenti quel étoit le prix d’une union 
auffi avantageufe. Mais aux approches d’un 
engagement , l’efprit de dilîlpation , un 
faux amour de la liberté, & , pour ainfi 
dire , la honte de bien faire , l’ont fait fré- 
mir. La froideur , les mauvais procédés 
même ont fuccédé à l’hommage qu’il lut 
rendoit ; & il faut qu’auprès d’Hortenfe 
î’excufe fans cefle là conduite , & que je 
donne des couleurs à des mépris qu’elle 
ne fçait comment interpréter. 

LE CHEVALIER. 

Les exernples feront plus forts que 
toutes les leçons que l’on pourroit lui don- 
ner. La légère indifpofition qui le retient 
ici, efl: une occafion favorable. Il verra , 
de fang froid , des ridicules que tous les 
jours rivrefie où le jettent les çlaifirs, l’em- 
pêche d’appercevoir , 6c iUera tranquille ‘ 

Giij 
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fpeftateur de Scenes , qui fou vent ne lui 
ont paru aimables , que parce qu’il en étoic 
le principal Adleur. 

LA MARQUISE. 

Enfin , vous efpérez donc P , 

LE CHEVALIER. 

Je crois avoir pris toutes les précau- 
tions nécefiàires , & je vais fonger à l’exé- 
cution. Le Lazard a conduit ici l’igno- 
rant Sénéchal. Frofine & Gelafte doivent 
s’y rendre , & je ferai enforte que le Ba- 
ron qui a pafle la nuit dans le Château 
voifin Mais j’apperçois vo- 

tre fils , ayez feulement foin , Madame, 
de le déterminer à recevoir quelques vi- 
fites , que vous lui direz être occafionnées 
par la nouvelle de fon prochain mariage* 

LA MARQUISE. 

Il fuffit. 
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LA MARQUISE, le jeune 
MARQUIS. 

LE MARQUIS ,fans voir fa mere. 

I L faut fe (àuver malgré qu’on en ait. 

Hortenfe me deviendra infupporcable , 
j] fon féjour ici dure encore quelque tems. 
Quoi) toujours des reproches, & exiger 
de ma parc de la raübn? Oh! parbleu, 
c’en eft trop. 

LA MARQUISE. 

Vous faites , en peu de mots, voir# 
éloge , mon fils. 

L E M A R Q U I S. 

Ah ! Madame , il n’eft pas bien de me 
furprendre de la forte. Ne croyez point > 
je vous prie , que ce que vous avez pu 
m’entendre dire, foie férieux. Vos ordres 
me font trop chers , pour que je n’aie pas 
pour Hortenfe & pour le mariage même, 
un rel'ped & un amour infinis. 

G iv. 
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LA MARQUISE. 

■ Du ton dont vous faites cet aveu , je ne 
le crois pas bien fincere. 

LE MARQUIS. 

Mais , à parler franchement , pourquoi 
vous plaifez-vous à avilir vous-même vo- 
tre ouvrage? Que vaudrai-jede plus, quand 
je ferai au nombre des maris ? Le lien con- 
jugal me rendra le plus lugubre perfon- 
n^e du monde ; & j’ai l’honneur de vous 
almrer d’ailleurs , que de bon compte, je 
fçais trente perfonnes qui fe tiendront fort- 
otfenlêes de me voir prendre un engage- 
ment. 

^ LA MARQUISE. 

Je crois ces perfonnes-là fort-délicates 
en fentimens. 

LE MARQUIS. 

Afliirément. 

LA MARQUISE. 

Oui , mon fils , je le crois. Le mau- 
•vais choix de ces perfonnes fi délicates, 
eft cependant au rang des défauts que j’ai 
à vous reprocher. 

LE MARQUIS. 

A moi des défauts ? 
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LA MARQUISE. 

Croyez- vous donc n’en point avoir ? 

LE MARQUIS. 

Non pas , Madame, je Içaisquecom^ 
munémenc chacun a les fiens. 

LA MARQUISE. 

Ce feroit grand hazard <^ue les vôtres 
vous enflent échappé : car , a vous parler 
aufli avec franchiîe , vous êtes, mon fils, 
emporté , intempérant , peu inflruit , in- 
difcret , orgueilleux , volage , moqueur 
& médifant. 

LE MARQUIS. 

La peinture efl: un peu chargée , ce me 
Lemble ; il y a plu-fièurs de ces défauts-U 
que je ferois fâché de ne point avoir ; par 
exemple, médifant? 

LA MARQUISE. 

Eh ! bien ? 


LE MARQUIS. 

Il faut l’être , Madame. 

LA MARQUISE. . 

Il faut l’être i 

LEMARQUIS. 

N’en doutez point. Comment être reçu 
dans le monde , fi vous ne fcavez pas mé^ 

O V 
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dire agréablement ? Quelle reflburce au- 
rez-vous pour plaire ^ Comment faire fa 
cour à quelqu’un ? Eft-il poffiblè d’élever 
les uns fans rabaiiïer un peu les autres f La 
médifance eft une ombre au tableau, & 
c’efl: elle qui fait valoir prefque toutes les 
louanges que nous donnons, 

LA MARQUISE. 

Cette néceflité d’être médifant ne peut 
erre donnée que comme une plaifanterie 
de votre part. Mais comment juftifierez- 
vous ces emportemens , cette hauteur , qui 
fait qu’un mot dit fans delfein , une raille- 
rie innocente vous révolte contre vos meil- 
leurs amis ; ce feu qui vous entraîne , Sc 
qui , dans les querelles comme dans les 
plaifirs , vous porte aux dernieres extré- 
mités ? La modération , mon fils , efl unç 
vertu fi heureufe , qu’elle nous fait paroî- 
tre avoir même les vertus que nous n’ayons 
pas. 

LE MARQUIS. 

Oui. Et avec ces belles maxîmes-Ià , il 
arrive qu’on fe deshonore. Il faut être hom- 
me pour en fçavoir les conféquences. Tant 
de prudence dans les querelles & dans les 
plaifiis eH ordinaûemenc mal interprétée. 
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LA MARQUISE. 

Enfin ces nuits où triomphe rivreflêî..,i 

LE MARQUIS. 

Ne parlez point d’ivrefle , Madame. 
Si elle m’avoit jamais furpris , je vous jure 
que ce n’auroit point été mon delTein. J’é- 
tudie avec trop de foin tout ce qui peut me 
former. Je bois beaucoup , mais je bois 
bien : & Ton m’a afiùré qu’incelfammenc 
je pourrois tenir tête au buveur le plus 
î^guerri. 

LA MARQUISE. 

La belle étude ! 

LE MARQUIS. 

Otte étude-là ? Elle efl: peut-être plu» 
utile que celle que l’on fait de tant de 
viéilis 'morales & de tant de préceptes 
rebatus. Il faut connoître le monde, Ma- 
dame ôc 

LA MARQUISE. 

La<>nnoifiancedu monde vous efl iànï 
doute nceiïaire. Mais, Monfieur , quanti 
vous enezdanSjCe monde , dépourvu de 
principe & de îeélure , TapprentifTage 
que V ou» faites efl bieo dur , & ce mbade. 

G v] 
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vous connoîc & vous juge fouvent bien 
plucôc que vous ne le connoilî'ez. 

LE MARQUIS. 

Vous ayez juré , Madame , de m’hu- 
milier étrangement ; j’ofe pourtant vous 
dire que ce monde penle plus favorable- 
ment à mon égard , & que j’y fuis allez 
aimé , que j’y luis applaudi même. 

LA MARQUISE. 

Je le fouhaite : mais je crains bien que 
vous ne vous en rapportiez trop à quel- 
ques perfonnes qui vous flattent. j 

LE MARQUIS. / 

Oh ! s’il y avoit de la flatterie, je n/en 
appercevrois. 

LA MARQUISE. / 

La conféquence n’eft pas fûre. 

LE MARQUIS. 

Elle l’efl; alTurément. Un flatteur t fenc 
d’une lieue , & ce qu’il dit ne faiJaucun 
effet fur un homme fenfé. 

LA MARQUIS Ei 
, Et c’eff ce dont je ne convie» pasj il 
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en efl: de la flatterie comme de ces machi- 
nes que vous voyez dans les fpedacles. 
Quoique vous vous doutiez bien des ref- 
forts qui les font mouvoir , elles ne laiflënc 
pas que de féduire. Mon fils , quelque 
chofe que vous difiez , j’ofe me flatter que 
votre mariage avec Hortenfe fe terminera 
inceflamment; je vous prie même de ne pas 
refufer les vifites que la nouvelle de ce 
mariage ne manquera pas de vous attirer 
aujourd’hui. Je vous laiflê. Voici des li- 
vres avec lefquels je voudrois bien que 
vous puifliez vous entretenir. 

LE M A R Q U I S , /wi baifant la main. 

On feroit aflTurément pour vous plaire ^ 
des choies plus difficiles. 

( Il la reconduit, ) • 
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SCENE III, 

LE MARQUIS feul , s'ajpyant, 

M On mariage avec Hortenfe ! Je fais 
vœu , morbleu , de n’en rien faire. 
Vous n’avez qu’à écouter une mere, vous 
deviendrez un joli garçon ! Ces Dames-là 
peuvent faire une vifite de quartier , & ap- 
prendre à une fille à fe tenir droite ; mai? 
fur tout le refte , elles n’en fçavent pas le 
mot. Entretenons - nous donc avec des li- 
vres , en attendant les complimens qu’on 
doit me faire. Des livres ! De quel fatras 
de leélures on nous affomme aujourd’hui î 
Eh ! nos premiers pères , qui valoient 
mieux que nous, lifoient- ils ? A quoi 
fervent ces volumes? A appefautir, à retar- 
der le génie & à nous rendre copies, d’o- 
riginaux que nous ferions. Ce que je dis-là 
efl vrai , exadement vrai. 

Il prend plujîeurs livres les uns après les 
autres , G* en lu ^uelaues lignes. 
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SCENE IV. 

LE MARQUIS, 
le s E’ N E’ C h a L. 

LE SÉNÉCHAL. 

M Onfieur, votre très- humble lêrvï- 
teur. Vousoe me remectez peut- 
être pas ? Je viens pourtant très - fouvent 
rendre mes devoirs à Madame la Marquife 
votre niere. 

Le marquis. 

Je me fou viens parfaitement d’avoir ea 
l’honneur de voir Monfieur le Sénéchal. 

LE SÉNÉCHAL. 

Pour vous, on vous trouve rarement. 
Soit ici , foit à la ville , vous êtes un cou- 
reur qui courez toujours. 

LE MARQUIS. 

Hélas î C’ell fouvent malgré moi. 1 
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LE SÉNÉCHAL. 

* 

' Quoi qu’il en foie , je viens vous faire 
compliment fur votre mariage , fi tant efl: 
qu’on en doive faire fur une pareille ma- 
tière. 

LE MARQUIS. 

Cela efl; fort équivoque , entre nous. 

(Il fait Jigne au Sénéchal de s'affeoir, ) 

LE SÉNÉCHAL. 

Après vous, s’il vous plaît. Qu’efl-ce 
donc que vous faifiez - là ? Vous étiez dans 
la leélure 

LE MARQUIS. 

Ah i je n’y étois pas bien profondé- 
ment , je vous jure. 

LE SÉNÉCHAL. 

Je le crois bien. Quels bouquins font- 
ce-làf 

LE MARQUIS, d'un air moqueur. 
L’Hifloire de France , Télémaque...., 
LE SÉNÉCHAL. 

Té-lé-maque, maque. Qu’eft-ce que 
ce Télémaque ? 
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LE MARQUIS. 

Eh ! que voulez - vous que je vous dife î 
Ceft un malheureux qui cherche fon pere 
par terre & par mer. Je me fouviens d’en 
avoir lu le premier livre il y a trois ans. 
Eft - ce que vous n’avez pas entendu parler 
de Télémaque dans vos études î 

LES é'n É g h a L. 

Mes études ? Oh ! ma foi je n’ai jamais 
voulu me fatiguer l’imagination de tout 
cela. Je n’aime point ce qui me gêne. L’an 
paffé , quand je fus reçu dans ma Charge , 
il me falloir réciter un difeours qui avoic 
de grands mots qui m’embarralfoient : ma 
foi , je dis tout haut , que celui qui l’a fait 
le récite lui - même , s’il veut ; pour moi , 
je n’en ferai rien. 

LE MARQUIS. 

Il faut dans de femblables occafions 
parler de tête , Monfieur. Rienn’edfi plat 
qu’un difeours préparé. 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui; mais il faut fourrer-là du Latin à 
tort & à travers ; 5c vous entendez bien 

que ell- ce que vous parlez Latin , 

vous ? 
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LE MARQUIS. 

Que le Ciel m’en préferve 

LE SÉNÉCHAL. 

Ma foi , c’efl: bien afTez de parler cor- 
redemenc fa langue , & je connois mille 
gens, qui ne fe fouciflenc pas d’en fçavoir 
iiavantage. 

LE MARQUIS. 

( à part. ) 

Souciffent! Vous êtes marié de- 

puis peu, je penfe ? Avez -vous trouvé un 
parti riche f 

LE SÉNÉCHAL. 

Pas extraordinairement. C’eft uné fa- 
mille qui s’eft réfugiée en France , & qui 
cil originairement de Province. 

LE MARQUIS. 

De Province î 

LE SÉNÉCHAL. 

Oui. C’efl: un Roman que tout cela, 
& le grand - pere de ma femme étok je 
crois Bourguemeflre en Efpagne. 

LE MARQUIS. 

Que dites - vous.? 
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LE 'SÉNÉCHAL. 

En Efpagne , ou dans un autre endroit , 
}e ne vous rafTurerai pas. Elle a aulîî des 
parens en Angleterre , qu’elle me prefle 
beaucoup d’aller voir. Elle prétend qu’en 
s’embarquant à une certaine ville , c’eft uri 
fort petit voyage ; mais ma foi , fi j’y vais, 
j’aime mieux être plus long-tems en 
chemin 6c aller par terre ; car je crains les 
rivières comme le diable. 

LE MARQUIS. 

Vous ne pouvez , ce me femble , jamais 
arriver en Angleterre que par mer î 

.LE SÉNÉCHAL. 

> 

Tout comme il vous plaira. Mais apres 
tout , je ne crois pas qu’on m’y voye. H 
y a des dangers par terre comme par mer ; 
6c il faut , je penfe , de ces côtés - là pafl'er 
par de certains endroits où les hommes 
font tout - à - fait fauvages. 

LE MARQUIS. 

Où avez - vous trouvé cela ? 

LE SÉNÉCHAL , prenant un air fuffifant. 

Comment donc? Ne fçavez-vous pas 
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qu’il y a des gens , comme les Turcs , pai 
exemple , qui égorgent les hommes , & 
qui les mangent î 

LE MARQUIS. 

Il y a de ces gens - là ; mais ce n’eft a(Ta- 
rément ni dans l’Europe ni dans l’Afie. 

LE SÉNÉCHAL. 

Peut - être eft - ce dans la Bohême , il fe 
peut bien que je me trompe. Mais lailTons- 
là les choies fçavantes , & changeons de 
converfation. Etes - vous content d’épou- 
£sr celle qu’on vous dellineî 

L E M A R Q U I S. 

Je l’aimerois volontiers , Monfieur le 
Sénéchal , mais je vous avoue que de s’en- 
gager pour toute fa vie à une feule per- 
fonne qui vous défefpere, & qui fe croit 
en droit de fe venger , li vous rendez quel- 
que hommage ailleurs , c’ell porter un 
joug bien rigoureux, & fe mettre dans des 
entraves bien étroites. 

LE SÉNÉCHAL. 

Eh ! morbleu , pourquoi ne nous efl: - il 
plus permis d’époufer plufieurs femmes î 
Q ue ne fommes - nous nés il y a deux 
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ou trois cens ans Nous en aurions eu tant 
^ue nous en aurions voulu. 

LEMARQUIS. 

Deux ou trois cens ans î Vous vous mo-; 
quez. 

LE SÉNÉCHAL. 

Comment î 

LEMARQUIS. 

Votre Chronologie n’eft pas plus exac- 
te que votre Géographie. 

LE SÉNÉCHAL. 

Quoi donc ? N’y a - 1- il pas eu un tems 
où il étoit permis d’avoir plufieurs fem- 
mes? 

LE MARQUIS. 

Je ne me rappelle pas pofitivement par 
quelle loi ni dans quel tems oela étoit per- 
mis ; mais fur mon honneur , je n’ai de ma 
vie entendu chofes pareilles à toutes celles 
que vous me dites. 

LE SÉNÉCHAL. 

Ma foi , je ne m’en fouviens pas non 
plus ; mais c’efl: le bon fens qui didle tou- 
tes ces chofes-ià. Adieu : je vais retrouver 
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Aladame votre mere ; nous allons voir à 
quoi nous nous amuferons. Elle m’a déjà 
propofé plufieurs fortes de jeux ; mais je 
n’en fçais aucun : heUreufement que j’ai la 
<onverfation aflfez amulknte. Au revoir, 
IVlonfieur le Marquis. 

SCENE V. 

LE MARQUIS, /ewZ. 

C Et homme - là efl: cruellement igno* 
rant ! Difons plutôt qu’il efl fot. 
Quand un homme de cette efpece auroit 
lu tous les livres du monde , il n’en parle* 
roit pas mieux. 

< Après avoir un peu rêvé. ) 
Il eft certain que l’ignorance pouflee a 
C9C excès a quelque chofe de honteux». 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE 
BARON, ivre. 

LE MARQUIS, Jè levant avec joje» 

M Ais que vois-je ? C’efl le Baron , 
je penfe f 

LE BARON. 

Oui , mon ami , c’ejft moi-même. 

LE MARQUIS, le regardant. 

Comment , je crois-qu’il eft ivre ! Ah ! 
îl eft adorable , il cR charmant. 

LE BARON. 

- Il y a huit jours que c’êtoic ton tour ; 
ç’eft aujourd’hui le mien ..... Mais , il ne 

îaut pas mentir j’ai palTé une des 

plus jolies nuits Eh ! bien ! Rien n’eft 

plus commode; vous vous trouvez le ma- 
tin tout habillé ; & vous êtes tout porto 
pour faire vos affaires. ‘ ' , ' ' 
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L E M A R Q U I S. 

Quoi I Depuis vingt - quatre heures tu 
ne t’es pas couché f 

LE BARON. 

Me coucher ? non , je fçais trop ce que 
je te dois. Embraflc - moi , mon ami. 
Comme j’allois me mettre au lit chez le 
Préfîdent où la fcene s’efl paflee , il m’eft 

revenu par ma foi je ne fçais pas par 

qui ni comment bief j’ai fçu que tu 

étois îndifpofé : j’ai dit .... . il faut abfo- 
îument que je le voye , car j’ai pour toi 
une ellime tout-à-fait cordiale. 

LE MARQUIS. 

Je te fuis obligé. Mon indifpofition eÆ 
peu de chofe. 

L E B A R O N'. 

! Dans ces changemens de falfon-cî, 
c’eft le diable ; vous ne pouvez pas avoir un 
moment de fanté. 

L E M A R Q U I S. ‘ 

Il n’y a quelui pour ces chofes*là ; pour 

pouITef 
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poufTer une partie He plaifir jûfqu’à l’ex- 
trémité ; il ne faut pas demander fi vous 
étiez bonne compagnie , fi les propos oni> 
été délicieux , & s’il y a eu bien des rafa- 
des verfées î 

LE BARON. 

Cela eft innombrable. Mais laifie-moî; 
je te prie, un moment. Ne me parle pas.[ 

LE MARQUIS. 

Que je ne te parle pas î 

LE BARON,’ d*un air riant. 

Non , tel que tu me vois , j’ai du cha-î 
grin. 

LE’MARQUIS. 

Toi , du chagrin > 

L E B A R O N. 

Oui , mon ami ; j’en ai tant. , . . que? 
l’en creve^ ’ 

LE M A R Q U I S. 

Où diable le chagrin va - 1 - il fe loger 
avec toi ? Il a fû rement à faire à forte par- 
tie. 

. L E B A R O N. 

■ Je voudrois te pouvoir^ conter la chofe 

Tome /L H 
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par ordre , mais il y a un.peu de confuflon, 
U faut que je te quitta. 

L E M A R Q U 15 i le retenant, 
Qu’eR-ce que c’eftî 

. LE B A R-O-N. 

^ Tu fçais 131611 i’hoSQàme avec quiij^étîMs 
tous les jours ? . . 

LE MARQUIS. 

Qui! Léandreî 

. L E B -A R O N. 
-;î]^éandre.. 

LE MARQUIS. 

Il devoir , ce mcfemble , te faire avoir 
l’agrément .... 

L E B A R O N. 

Lui-même , il étoit du fou per. 

L E M A R Q U I S. 

' Te ferois‘tu brouillé avec loi ? 

L E B A R O N. 

Pas autrement. ‘Il s’ell mis en tête de 
«TOUS éçlairçir une certaine anecdote , que 

f 
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tout le monde ne fçaic pas , je puis dire 
cela. Je lui ai repréfenté tore poliment que 
fe ne croyois -pas que la^hofe fût tout-à- 
fait comme il nous la donnoit ; il m’a ré- 
pliqué aulÎ! fort poliment qu’il en étoic 
très-bien inftruit ; j’ai infiflé.avec la mê- 
me politelîe : de façon que de politeiïèen 
polite(Te7 je lui ai fait voler mon affiette à 
Ja tête. 

L E M A R Q U I S. 

Ciel! 

L E B A R O N. 

Oui , lieureufement que la Colomne 
d’air .... la Colomne , tu entends bien? 

L E M A R Q ü I S. 

Et quelle a été la fuite ? 

L E B A R O N 

La fuite ? Il y a eu un grand bruit , 
on a couru aux armes. ( en riant. ) Nous 
devions nous égorger cent f )is pour une ; 
mais je ne fçai par quel enchantement tout 
a été pacifié ; de nous nous fommes retrou- 
vés cous le verre à la main. Voilà qui e& 
admirable, cela, par e:temple? 

L- E M A R Q U I Ç, 

Et tu penfes qu’il n’aura point de reflèn- 
timenc de ce procédé f 

Hi) 


•.i'A. 
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L E B A R O N. 

J’ai quelque foupçon que cela le refroi-; 
dira à mon fujec. 

■ ’ LE MARQUIS. 

Pour moi , je le crois très-fort. 

LE BARON. 

Que veux- tu? Tous les momens ne peu- 
vent pas fe reflembler Le plainr a 

fes révolutions. les chofes d’ici 

bas 

LE MARQUIS. 

Voilà une affaire fâcheufe. 

L E B A R O N. 

Point du tout, yerba volant , mon ami. 

LE MARQUIS. - 
Il efl; à fouhaiter .... 

LE BARON, chantant. 

Que fervent les faveurs que nous fait la fortune i 
Tu es mon Roi ; tu me tiens lieu de tout* 
Que je t’embraffe mille fois .... 

LE MARQUIS. 

Cela ejff fort -bien. Mais, en vérité ; 
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Baron , je crois que tu devrois éviter de 
boite. 

LE BARON. 

Eviter de boire ?... Ah ! Ne liazarde 
plus de ces difcours-là , Marquis ; car tu te 
ferois fiffler de tout le monde. Adieu. Je 
vais me jetter dans ma chaife. Ah ! la belle 
nuit ! Ah ! l’aimable nuit ! Ah i la char- 
mante nuit ! 

V ( Il fort. ) 

SCENE VII. 

LE MARQUIS, /eu;, 

J 

Y Oilà qui efl: affreu^ l II ell é pou van" 
table qu’un garçon, naturellement 
ü fociable & fi doux, fe foit emporté 
iufqu’à cet excès. 



Hilj 
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SCENE VIII. 

LE MARQUIS, FROSINE. 

F R O S I N E. 

J ’Ai attendu que Monfieur le MarquiV 
fût feul pour lui venir faire la révéren. 
te , 5c lui demander fa protedion. 

LE MARQUIS. 

Eh îc’èft toi , ma pauvre Frofine 1 Vrai- 
ment, tu abandonnes bien tesamis j quatre 
ans entiers fans me venir voir î 

FROSINE. 

Je fuis venue , je vous affure , plus dé 
trente fois. Je fors de l’appartement do 
Madame votre mere. Ce bon Chevalier 
efl donc toujours auprès d’elle ? En véri- 
té , mon cher Marquis, je ne fçais pas trop 
ce que vous devez en penfer. 

LE MARQUIS. 

La folle ! 
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F R O S I N E. 

La folle? Ah ! j’ai oui dire, dans plus 
d’un endroit , qu’elle alloit fe remarier , 
je fuis bira aife de vous en avertir. 

LE MARQUIS. 

Cela me furprendrok fort. 

F R O S I N E. 

Enfin, Monfieur , elle m’a renvoyée 
a vous f Sc m’a fait efpérer que , comme 
vous aviez beaucoup de connoiflances , 
vous pourriez aifément me procurer une 
place. 

LE M A R Q U I S. 

Quoi ! tu n’cs plus chez cette Comtcflc 
oii ta entras / . . . 

F R O S I N E. 

Bon 1 m’a-t-îl été poflible d’y fefifer ? 
Un lutin qui fait un enfer de fa maifon , 
qui crie , qui tempête du matin jüfqu’au 
foir , & qui , fans être prude fait cottt- 
cher fon niari au troifieme étage , égra- 
tigne fes femmes de chambre , & donne 
des coups de bâton à fes Laquais - 

H iv 
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LE MARQUIS. 

Quoi! Madame de . 

f r» . 

F R O S I N E. 

Madame de .... qui dans le monde 
paroît la douceur même , efl telle que je 
vous la dépeins dans fon domeftique. Au 
bout de lix mois , je fus obligée de la 
quitter. 

LE MARQUIS. 

De façon que tu paflas de-là dans une 
autre maifon , donc tu es pareillement 
fortie. 

F R O S I N E. 

Oh ! pourxelle-là , c’eft à mon grand 
regret. Elle étoic agréable ôc fans re- 
proche: & j’y ferois encore , fi on ne 
m’avoic point avertie que les affaires y 
étoient en fi mauvais ordre , que je cou- 
rois rifque de n’être point payée de mes 
gages, • . . ' 

, LE MARQUIS. 

Enfin depuis ce tems-là' tu n’as rien 
trouvé ? . 

F R O S I N E. 

Fardonnez-moi. J’étois en. dernier lieu 
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chez la veuve d’un vieux Seigneur écran» 
ger , aimable de caradere & d’efprit , 6c 
qui auroit dû ne chercher à plaire que par 
ces endroits-là. 

LEMARQÜIS. 

Eh! pourquoi l’as-tu quittée cette veu-] 
ve , par exemple ? ' . 

F R O S I N E. 

Le fervice y étoit dur , j’y avoîs trop 
de fatigue. 

LE MARQUIS. 

Trop de fatigue? 

F R O S I N E. 

Oui , Monfieur. Vous avez quelquefois 
entendu parler de ces perfonnes , qui , pour 
réparer l’outrage de la nature & des ans , 
ont recours à un peu d’artifice. Voilà juRe- 
inent en quoi confiftoit la difficulté de mes 
fondions. Une Suivante n’eft pas tous les 
jours également adroite .... Si vous fça- 
viez combien il eft difficile de donner à 
une femme l’air d’un vifage qu’elle n’a |>as , 
cela vous furprendroit. 

LE MARQUIS. 

Je ne vois point trop , Frofine quelle 
maifon pourroic te convenir. 

Hv 
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FROSINE. 

On m’avoit propofé d’entrer chez la 
jeune Éliance; mais il lui eft arrivé depuis 
peu une aventure qui a fait trop de bruit; 
& j’ai là-deflus des délicatelTes de confcien- 
ce que je ne puis furmonter ; je fuis fi fotte i 

LE MARQUIS. 

' Eliante ! Quelle aventure ! 

FROSINE. 

L’ignorez - vous ? Son équipage (ê 
rompt. Un jeune homme qui palTe lui of- 
fre le lien. Elle l’accepte. 11 n’efl que huit 
heures du foir ; 5c quoiqu’elle foit dans un 
quartier fort peu éloigné du lien, elle ne 
reparoît que le lendemain. 

LE MARQUIS. 

Hé bien i quelle conféquence tirer de-là ! 

FROSINE. 

Ah ! Monfieür , je vous le demande / 

LE MARQUIS. 

Mais je te fur prend rois bien , fi je te dî- 
fois que ce jeune homme, c’efl: moi meme; 
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qu’Eliante ne pouvant profiter de l’offre 
que je lui fis de la ramener chez elle 'r ôz 
l’effroi qu’elle avoic eu^Ia faifant fe trou.- 
ver mal , elle m’ordonna de la defcendre 
chez fa fœor , qui demeure à quelques rues 
firès de l’endroit oirraccident arrivait 

F R O S I N E. 

•y 

Ah ! Monfieur , excufez mon impru- 
dence. J’ignorois que vous y priffiez in- 
térêt , & jené dirai plus rien-i dès qu’il y 
a de vous à elle quelque particularités , 

L E. M À R Q U I S. 

Va , ma pauvre Frofine , fi tous tes por- 
traits ne font pas plus fidèles que ce der-- 
nier, on ne doit pas beaucoup y'ajouter 
foi ; ne p'eux^tu pas te difpenfèr de fiérvir i 

/ F RsO S 1 N.E.. 

Oh ! non , Monfiéur. Je ne veux pôîntr 
changer d’état , & je me fais un petit plaifir 
mifanthrope de fervir tous les jours des 
gens dont l’origine ne vaut pas , à beau- 
coup près , la mienne. Par exemple , ie- 
(crois dans le cas, fi j’entrois au fervice- 
de Cidatife, elle qui fe donne des'airs de* 
Duchefle. 

Hvj 
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Tu lui fais aflurément beaucoup d’hon- 
üeur ! 


F R O S I N E. 


Vous voyez que je vous découvre mes 
petits fentimens. 



SCENE IX. 

LE MARQUIS , FROSINE , 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, 

M Onfieur le Chevalier , 6ç Monfiev»^ 
de Bretenville. 

LE MARQUIS, 
Monlieur de ? . 

LE LAQUAIS. 
Bretenville. 

LE MARQUIS. 

Ils peuvent venir, quand ils voudront; 
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S C E îsr E X. 

LE MARQUIS, FROSINE. 

F R O s 1 N E. 

V oici compagnie qui vous vient. Je 
vous laifle. Prenez garde toujours 
aux gens que vous voyez. Il y a tant de 
méchans efprits , tant de mauvaifes lan- 
gues , qu’il efl bon de choifir un peu foib 
monde. 


SCENE XI. 

LE MARQUIS, /eul. 

L e fort m’adreflè aujourd’hui des pei> 
fonnages bien finguliers ! Cette Fro- 
fine a un babil pernicieux. Il femble effec- 
tivement que la médifance foie le vice af- 
fecté aux valets. 

* 
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SCENE X M. 

LE CHEVALIER, " 
M. DE BR ETE N VILLE,, 
LE MARQUIS. 

LE CHEVALIER.. 

M Onfieur le Marquis , voici Mon- 
fieur de Brecen ville que je vous 
préfente, donc j’ai fort connu & fort efti- 
xné le pere; c étoic alTurément un excel- 
lent Juge. 

( Oa fe falue. ) 

f . * * - 

Monfieur n’a pas embrafle la même 
profeflion, comme vous voyez, ■& il eft 
venu me confulter ici fur une affaire qui 
lui eft fürvenue : mais quoique j’aie fervi 
pendant quinze ans , j’avoue que fur le 
point d’honneur il y a certain cérémonial , 
certaines pratiques donc je n’ai pas fait une 
bien profonde étude ; j’ai cru que vous 
pourriez en être mieux inftruic que moi , 
& que vous voudriez bien aider Monfieur 
de vos confeils. 


COMÉDIE. 17X 

0 ^-” - . - - ■ ^ - 

LE MARQUIS. 

C’ed m’obliger affurément. Je dirai 
naturellement à Monfieur ce que je penfe 
fur fon aflTafre. 

M. D E B R È T E N V I L L E, flj/zx. 

Avant tout , Meflieurs , il faut conve- 
nir que la bravoure eft une belle chofe. 

LE MARQUIS. 

Cefl: aflTurément la vertu des grandes 
âmes; & on peut dire qu’il fe trouve des 
occalions où elle eft auffi utile que glo- 
rieufe. 

M. DE BRETENVILLE. 

Oh! belle , Mon (leur , belle! Eft -fl 
rien de comparable à la fermeté d’un hom- 
me que jamais les dangers les plus preflàns 
n’ont pû épouvanter ; qui , toujours prêt 
à parer ou à porter des coups mortels , 
ofe fe vanter de n’avoir jamais plié devant 
perfonne ? 

LE CHEVALIER. 

Je fais auflî grand cas de la bravoure ; 
mais quand elle eft réglée , & fuivant l’ob- 
jet quelle fe piopofe. Par exemple , je 
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fouhaiterois , qu’avec la fermeté que fait 
paroître Monfieur de Bretenville , il fe fûÉ 
mis dans le Service. 

M. DE BRETEN VILLE. 

Tout beau , Monfieur ; le combat lin- 
gulier fut de tout tems la pierre de touche 
tdu vrai brave. 

LEMARQUIS. 

Il efl: certain que le combat d’hommé 
ù homme efl de tous le plus périlleux. 

M. DE BRETEN VILLE. 

Le plus périlleux, fans doute , & le 
plus excellent. C’eft-là que l’adrefiTe , 
l’agilité du corps , la prélènce d’efpric , le 
coup d’œil font mis en ulage. Que peu- 
vent , dites - moi , les plus beaux faits d’ar- 
mes contre un coup de canon ? 

LE CHEVALIER. 

Je vous entends; mais vous convien- 
drez que d’un côté l’objet efi: bien plus 
grand’ que de l’autre , & qu’il y a quelque 
chofe de plus généreux à venger fa patrie 
par devoir , qu’à venger une injure pes- 
lonnelle par relfentiment. 
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• M. DE BRETEN VILLE, /azja« 

comme s'il pouffoit une botte.. 

• Jlien n’eft au - deflus de cela ; ah ! 

LE MARQUIS. 

Ma foi , Monfieur le Chevalier, qui elî: 
lent à venger une injure perfonnelle , efl: 
quelqu’im de bien équivoque , quand iV 
s’agit des intérêts de fa patrie. 

LE C H E V A L I.E R. 

V 

La foibleflTe & l’extrême vertu peuvent 
quelquefois avoir la. même apparence. 
Mais ne pourroit- on pas trouver des hom- 
mes aufli redoutables aux ennemis de la pa- 
irie„, que faciles à pardonner aux ennemis 
particuliers ne feroit-ce pas-là le comble 
& de l’honneur & de la raifon ? 

M. DE BRETENVILLE» pouffant une 
autre botte. 

% ■ 

On ne peut rien comparer à ceci : ah 1 
LE CHEVALIER. 

Pour moi , fi Monfieur de BretenvîUe 
s*en tenoit à mon avis , il chercheroit à 
accommoder l’affaire qu’il vient confulter 
aujourd’hui. Je ne confeillerai jamais à 
■ perfonne derifquer fa vie & fa fortune 
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pour une gloire forr douteule, & qui 
n’exifte qpie dans notre imagination. 

M. DE BR ETEN VILLE , faijant une feinte» 

Vous avez encore ceci : Ah ! ah ! 

L E M A R Q U I S. 

Votre fang froid , Monteur le Cheva- 
lier , me défefpereroic , en vérité. 

( Haujfant la voix , &• frappant du pied. ) 

Eh ! morbleu, pourquoi donc 

M. DE BRETENVILLE , mettant î» 
main fur fçn épée. 

Qu’eft-ce? 

LE MARQUIS , à M. de Bretenvilïe. 

Ce n’ell rien. 

( Au Chevalier, J. 

Pourquoi donc attaque -t- on votre ré- 
putation, quand vous n’aceeprez pas ? ..... 

LE CHEVALIER. 

Hé 1 Monfieur , point de colere , & 
croyez que par mon fentimenc je ne pré- 
tends point réformer celui des autres. 

L E M A R Q U I S. 
Refpeélons,, croyez -moi, des ufages 
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que la nécellité a établis ; & venons , s’il 
vous plaît , à l’affaire de Moniieur. 

M. DE BRÊTEN VAILLE. 

Meflieurs , quel parti penléz - vous que 
doit prendre un homme, qui, amoureux 
d’une Demoifelle, a long - tems fréquenté 
dans une" maifon , & qui trouve en fon 
chemin quelqu’unqui fe licencie jufqu’à lui 
défendre de continuer fes vifites I 

LE MARQUIS* 

Le procédé eft vif. 

LE CHEVALIER. 

Quand on eff bien amoureux , cela ife/l 
pas facile à digérer. 

M. DE BRETENVILLE. 

Auffi n’eff - il pas douteux que J’en tire- 
rai raifon. 

LE MARQUIS. 

Je le ferois comme vous. 

LE CHEVALIER, 

Je ne fçaîs pas trop quel parti je pren- 
drois. 

M. DE BRETENVILLE. 

- Maisce n-eff pas là la grande queilioo. 
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Comme celui de qui j’ai reçû l’infulte , eft 
extrêmement vieux & cafle , & qu’à peine 
il peut fe tenir fur fes jambes , avant de lui 
demander qu’il me fatisfaflfe , je veux fça- 
voir fi je fuis abfolument obligé de lui fai- 
■ re quelque avantage , comme , par exem- 
ple , de lui accorder une épée de quelques 
pouces plus longue que la mienne. 

LE CHEVALIER. 

S’il efl; effeéHvement fi vieux , je crois 
que cela rendroit la partie plus égale. 

LE MARQUIS. 

Mais , il faut qu’un homme , auffi infir- 
yne que vous le dépeignez , foit bien té- 
méraire pour ofer entrer en rivalité avec 
vous , & pour vous défendre de fréquen- 
ter dans cette maifon ? 

. M. DE BRETENVILLE, 

Il n’y a point de rivalité. 

LEMARQUIS. 

Quoi ! il ne compte pas époufer ? 

M. DÉ BRETÉNVILLE. 

Point du tout. 

LE MAR Q U I S. 

. Pans quelle .vue vous infuUe - 1 - il donc ; 
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s’il n’a pas fur celle que vous aimez quel- 
que delTein î 

M. DE BRETENVILLE, 

Il ne peut pas en avoir. 

LE MARQUIS. 

II ne peut pas en avoir ? 

M. DE BRETENVILLE.' 

Hé! non. Il eft le pere de celle que 
j’aime. 

LE MARQUIS. 

Le pere i 

M. DE BRETENVILLE. 

Oui. Imaginez - vous un homme qui 
un beau matin , me vient bercer de mau- 
vai fes raifons , & qui me fait entendre 
qu’il faut rompre tout commerce. 

LE CHEVALIER. 

Je réfléchis fur votre queftion ; & à 
votre place , je ne fçais fi je lui ferois la 
grâce de lui accorder une épée de quelques 
pouces plus longue que la mienne. 

M. DE BRETENVILLE. 

- Je ne crois pas y, être abfolument obli- 
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gé. Mais cela fe peut faire par déférence 
pour le pere d’une perfonne que Ipo 
«ûime. 

LE CHEVALIER- 

Je ne fçais que vous.dire. , 

LE MARQUIS. 

Le pere î Mais , Monfîeur de Breten- 
ville , les flatucs de la bravoure engagent- 
ils à une pareille querelle ? un pere n’efl-H 
pas le maître de fa Hile ? 6c fans vous in- 
futeer., ne peut -il pas vous empêcher de 
la voir ? 

M. DE BRETEN VILIÆ y au Marquis, 

'Examinez bien la chofe , vous convien- 
drez qu’il y a infulte , 6c que la querelle 
eft bien faite. 

LE CHEVALIER, fatoijfant rêver. 

Les avis pourroienc être partagés. 

M. DE BRETENVILLE , au Chevalier. 

Ils ne peuvent point rêcre , je vous 
alTure. 

LE CHEVALIER. 

ll^ne femble avoir entendu décider. 


D'sdby Google 




__ . . < 

. -C O M Ê D I E, 

M. DE Bfi ETEN VILLE. 

• 'Non. Tous les avis fe réunifient là-def- 
fus ; & j’ai l’honneur de vous afiurer«..i4* 
Ah J je fuis au défeTpoir. 

LE CHE VALIER4 

9 . 

.De quoi? 

M. m BRETEN VILLE. 

Je crois que ce qui vient de m’échap- 
per , eft une efpece de démenti que je vous 
aidonné. 

LE CH E V A LI ER. 

A moi» 

LE MARQUIS. 
Comment ? 

MvM: BRETEMVILLE , /« levant. 

^ 'Oui ,,Monfieur , je vois bien que j’ai eu 
3e malheur de .vous donner un démenti. 

LE MARQUIS. 

Vous vous moquez , Monfieur de Bre- 
icnville. 

M. PE BR ET EN VILLE.' 

. Pardonnez^ moi J le détîienti y efi; 


Digitized by Google 





lîo LES ORIGINAUX, 

toutes ks excufes que je pourrois faire à 
Monfieur , ne feroient pas fuffifantes. -Je 
fuis dans le cas de lui en faire une répara- 
tion dans les formes. 

LE CHEVALIER, à parti 
Je n’avois pas compté fur celui-là* 

LE MARQUIS , à Monjîeur de BretenvillCé 

Je vous dis , parbleu , que vous rêvez. 
Et 

M. DEBRETENVILLE. 

Non. Ne me flattez point , de grâce.. 
Monfieur étoit ami de feu mon pere , & 
efl: d’ailleurs trop eftimable pour que je 
manque à ce que je lui dois , & pour que je 
balance à lui en^donner fatisfaélion. Il n’a 
qu’à avoir la bonté d’indiquer le lieu & le 
tems. 

LE CHEVALIER. 

Puifque je fuis offènfé, je compte que 
Monfieur le Marquis voudra bien me laifi; 
fer faire , ôc voici le lieu & le tems que 
je choifis 

illmet l'épée à la main , tombe fur Monjîeur de 
Breîenville , qui met aujji l'épée à la main. ) 

L E M A R Q U I S. 

; Je ne foufîrirai jamais une pareîllè in- ' 

càxcade* 
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cartade. Arrêtez donc , il y a de l’extra- 
vagance. : 

(//j fe battent pendant quelque tems , jufqi/à ce 
que le^Marquis vient à boi^t^deles JépçLTer.) 

M. DE BRETEN VILLE, ajant remis 
■ - fon épée. - ' -..i. 

Tout auroit pu fe paflTer un peu plus 
dans les régies ; mais je crois que je viens 
de réparer luffifamnient ma faute. Adieu , 
MelTieurs ; votre décilion'eft donr . qu’à 
la rigueur je ne fuis point obli^^éde ldi 

faire aucun avantage ?.. 

( Il fvrt. ) 



- 




Tome II- 
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SCENE XIII. 

LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS. 

LEMARQUIS. 

Q Uel Original m’avez - vous donc 
amené ? 

, L E CHEVALIER. 

Je ne m’imaginois pas , je vous l’avoue, 
qu’il porteroit la folie jufqu’à ce point. 
Mais je le connoifl'ois pour un faux brave ; 
ôc je ne me repentirois point de l’avoir 
fait paroître devant vous , jfi vous Tentiez 
quel eft le ridicule d’une certaine efpece 
de bravoure , dont je vous ai oui fouvenc 
faire l’apologie. 

C II rentre. ) 
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SCENE XIV. 
'LE MARQUIS, /ew/. 

M oi , faire l’apologie d’un travers 
aufli impertinent ? Seroit-il pofllble 
■que j’eu/Te quelque relTemblance à ce que 
je viens de yoir , & à tout ce que j’ai vû 
aujourd’bui ? Si cela écoic , en vérité , 
ferois bien haïirable. 

( Des Injirumens préludent.') 
Qu’entends-je ? 

( On entend frapper. ) 

Eh quoi ! l’on vient encore r Ne puis- 
je me livrer un moment à mes réflexions î 




lij 
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S CEN E -X V. 
GELASTE, LE MARQUIS. 

G E L A S T E , derrière le Théâtre, 

H Olà, quelqu’un. Annoncez Geladé, 
je vous prie. 

LE MA R Q U I S. 

Gelafle! par quel'hazard ? C’eft Tlioffl- 
me du monde le plus agréable , & qui, 
dans un âge avancé , fçait faire le meilleur 
ufa£Te de la vie» Courons au-devant de lui. 

„G E L A S T E; .. ’ * 

»- J . - • 

De la joie, cher Marquis, de la joie. 
Des gens de votre connoilLance m’ont ap- 
pris que vous étiez ici indifpofé. Je viens 
faire la guerre à votre mélancolie , & ie 
vous amene grand nombre de Muficiens & 
de Danfeurs. 

LE MARQUIS. 

Je vous fuis vraiment bien obligé de 
vous fouvenir ainfi de moi. 
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G E L A S T E. 

Vous pouvez m’en avoir quelque obli-- 
gation ; fçavez-»vous bien que la petite 
vifite que je vous rends , me reviendra 
à plus de deux cens piftoles : il faut fe ra- 
fraîchir fur la route , & mes Muficiens 
ne font pas gens à laifler tomber le re- 
proche que l’on fait ordinairement à ces 
Meflieurs'là. 

L E M A R Q U I S. 

Je crois que cela vous importe peu ,• 
& vous êtes l’homme de France qui faite 
la meilleure ligure. 

-V . ^ . . I 

G E L A S T E. 

Ma foi , fans être d’une haute condi- 
tion , je puis dire que ie m’égale à tour 
ce qu’il y a de mieux. Bien des gens me 
traitent de vieux fou & de prodiguer 
mais j’ai vécu , <Sc je vivrai toujours de 
même. J’ai naturellement les inclinations 
nobles. Ennemi des difculfions , abandon- 
nant tout plutôt que de conrefter , me 
plaifant dans ces dépenfes fourdes qui font 
que l’argent s’en va fans que l’on fçache 
par où , ni comment , ôc dans la difpoli- 

Un ' 
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tion d’acheter un moment de plaifir de 
la moitié de mon bien , fi l’occafion s’en 
trouve. Cefl: ainfi que je me fais des jours 
brillans ; & fi ma carrière eft bornée , je 
tâche , comme on dit , de la parfemer de 
fleurs. 

LE MAR QU I S. 

Eh ! bien , Meflîeurs les Critiques 
Meflieursles Philofophes aufteresqui nous, 
prêchez l’économie, venez voir un homme 
qui fçait jouir , & qu’un aimable défoidre- 
rend véritablement heureux. 

G E L A S T E. 

Pour heureux , je le fuis. Rien ne m’af^ 
flige, & je me réjouis de tout. Vous ne 
croiriez pas qu’aéluellement je m’exerce 
tous les jours à la danfe ; & quoiqu’un peu 
pefant , tenez , je fais prefque la gargouU- 
lade. 

Cllveut fauter, y 
LE MARQUIS. 

• Arrêtez, donc , vous allez vous tuer, 
G E L A S T E. 

Il y a encore certain violoncelle de 
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E ar le monde fur lequel je m’efcrime alTez 
ien. Je me fourrerai parmi mes Mufi- 
ciens , & je veux que vous m’entendiez 
par-deffus tous les autres. 

LE M A R Q U'i S. 

Avec grand plaifir , aflurcment. 

G E L A S T E. 

. Pour la voix , on die que je ne l’ai pas 
belle. Jugez-en . . . 

(Il chante) ; Clair flambeau du Monde. 

LE MARQUIS. 

Il y a quelque chofe à redire cfTeâive- 
ment. 

G E L A S T E. 

Mais je fuis amateur paffionné dans la 
voix. Vous fçavez bien ce diamant dont 
vous trouviez l’éclat fi parfait ? 

LE MARQUIS. 

Oui. m -ce que vous ne Tavez plus ? 

G E L A S T E. 


Non. Cefl une Ariette qui me l’a fait 
perdre. 


Xiv 


/ 
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LE MARQUIS. 

Elle fut donc bien chantée i 
G E L A S T E. 

Divinement , & par une Sirène d’une 
beauté .... 

LE MARQUIS. 

Qu’il eft doux d’être à portée de ré- 
compenfer les talens comme ils le méri- 
tent ! 

G E L A S T E. 

Mais rien n’efl: égal à mon Cuifinier. 
Oh ! l’excellent garçon. Qu’il met d’é- 
légance dans tout ce qu’il fait! J’ai tou- 
jours été fort recherché ; mais depuis 
qu'il eft à mon fervice, il eft étonnant 
combien le nombre de mes amis augmen- 
te. Et l’on entend dire partout ; allons 
voir le Cuifinier de Gelafte. 

LE'' MARQUIS. 

f » ■» 

* Quand pourrai- je mener une vie auffi 
agréable , 6c me faire, comme vous, des 
amis par ma magnificence ! Mais plus je 
contemple votre fort, 6c plus je vois 
qu’il eft parfait en tout point. Car vous 
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avez des enfans qui ont les meilleures dif- 
poficions du monde , & une’femme) .... 

je n’en puis parler qu’avec admira- 
tion. Ceft un efprit , une douceur , ^ 
tous les charmes imaginables enfemb le. 
Cela s t e. 

Oui , ma femme à beaucoup de venu : 
mais il efi; arrivé du changement , & me» 
enfans ont tant fait les raÜbnneurs , qu’ils 
ne vivent plus avec moi. 

1 . . L E MARQUIS. 

Comment ? Et où eft donc Mademoi- 
selle votre ülle? 

G E L A S T E. 

». !.. 

Chez^une parente. 

LE MARQUIS.- ' 

Et votre .fils aîné? - 


G E L A S T E. 
Il efi: parti pour les Indes. 


LE MARQUIS^ 
Le Cadet? 


G E L A S T E. 

“ ^ 

. II s’elt , je crois enrollé comme 
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LE MARQUIS. 

Ec Madame votre femme , où efl-elle> 
s’il vous plaît ? 

G E L A S T E, 

Dans un Couvent. 

LE MARQUIS. 

Mais lî quelque différend do;neffîque 
vous forçoic à vous fëparer , pourquoi né 
s’eft-elle pas plutôt retirée à votre belle 
Xerre i 

G E L A S T E. 

Elle efl: en décret. 

LE MARQUIS. 

En décret ^ 

G E L A S T E. 

Oui. Cela vous fur prend ? Oh ( j’ai fçu 
faire tête à l’orage , ayant mis ce qu’il me 
reftoit de bien à fond perdu. Mon revenu 
fe trouve le- même qu’auparavant / Que 
faire ? Je conviens que ma femme étoic 
fort-aimable , que mes enfans avoient de 
bonnes difpoficions , que ma Terre étoic 
très-belle; mais mon Cuifinier me relie. 
Allons , fongeons à notre fête. Je vais res; 


i 
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trouver mes chers Muficiens , 6c di/pofec 
le DiverdflTement. De la joie , Monfieur 
le Marquis , de la joie. 

( U chante en forçant) ; 
Clair flambeau du Monde. 




SCENE XVI., 
LE M ARQUIS,yêu/. 

S On bien à fond perdu ? Sa femme 
dans un Couvent ? Quel fort pour une 
Dame fi charmante ! Ah ! fi nous nous 
plaignons quelquefois de la légéreté des 
femmes , combien plus fouvent ce fexe 
aimable a-t-il d’inhumanités & de mépris 
à elTuyer de notre part ? C’eft cependant 
furies exemples & fur les difcours de gens 
de cette efpece que je combats tous les 
jours l’amour qu’Hortenfe m’jnfpiré. 

( îl rùve un îrjlant. ) ' 

Je ne fçais : mais je me fens attendrir* 

. . il. 

t ■ é ■ * ^ 
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SCENE DERNIERE. 

. LA MARQUISE, > 
LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER. 

/LE CHEVALIER , à fe Marquîfe.. 

P Eut- être notre ftratagême aura- t-il 
fait quelqu effet fur lui. 

LA MARQUISE, au Marquis. 

• Un de Y®s amis vous amene ici , mon 
üls , de quoi former une fête des plus 
agréables. J’y prendrois parc valonciers ^ 
fl le départ d’Horcenfe ne fembloic nous, 
.^ter tout efpoir de plaifir. 

LE MARQUIS , en regardant Hortenfe.. 

* ■ Quoi l Madame vous (Quitte î 

LA MARQUISE. 

\ . 

Une affaire mdifpenlàble la rappelle à 
Paris, I bien, œoriiils , vous avez. re£ui 
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plufieurs vifices de la parc de gens qui fans 
douce n’ont pas dû vous déplaire. Eh 
quoi? Vous paroiflez rêveur î 


LE MARQUIS. 


Il me paroît difficile , je vous l’avoue , 
de juftifier certains ridicules ; & je ne fçau- 
E.\: ïois difcon venir que dans la converiàtion 

nj: que nous avons eue tantôt enfemble , toute 

" ' la raifon n’ait été de votre côté. Mais di- 
tes - moi , quelle affaire fi prelfée rappelle 
donc Hortenfe à Paris î 

H Q R T E N S E , Marquis. 

Soyez fûr , Monffeur , qu’ayant réfîffé 
aux inftances que Madame m’a faites de 
ri,- pafler ici encore quelque tems , il faut que 

è i’aye des raifons eflentielles qui me décer- 

l's: minent à quitter ce féiour. 

, L E M A R Q U I S. 

r ■ ■ * 

Ne puis- je les fçavoir î 

w*. 

HORTENSE, un -peu attenirîel 
■ Que voulez - vr -ue j e vous diiè ? 
la 7 I s E. 


.JJ- Quel prenez -vous 55 



194 LES O RIGINAUX, 

dépare d’Hofcènfeî Surmonteriez- vous 
une faufl'e honte , & voudriez - vous me 
croire , puifque vous reconnoiflèz que )’ai 
pour moi la raifon f 

LE MARQUIS,/^ jettant aux pieds 

d'Hortenfe. 

Ah ! Que la raifon a de force ! quand 
elle cft aidée de l’amour î 

LA MARQUISE. 

Que faites- vous ? 

LE CHEVALIER^ 

Quel changement! 

HORTENSE. 

Quel eft donc votre deflein , Marquis-? 

LE MARQUIS. 

D’obtenir , par mes regrets , le pardo» 
des travers qui ont pu juftement vous ir- 
riter contre moi , de n’être plus oppole h 
moi -même, de me dégager de tout ce 
qui m’éloignoit de vous , & de vous ren- 
dre enfin un cœur qui , quoique îong-tems 
viélime des faux airs , n’a jamais ceffé uo 
inflant de vous adorer. 
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HORTENSE, regardant la Marquîfe, 

Madame 

LA MARQUISE. 

Soyez généreufe , Hortenfe , oubliez 
le pafle î • 

LE CHEVALIER. 

Allons. Et que la fête amenée par Ge- 
lafte , foit le commencement de celles 
qu’une union fi heureufe fera naître. 

F I N. 


» *■ •«-*■ 4 4 - 
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Les Filles, quand on les marie, 

Ne rêvent que jeux & que ris ; 

On les tire de rêverie ; 

Quel chagrin de s’être mépris ! 

La victime plaintive & tendre 
Croit que c’eft un malheur fans firî. 

Mais elle eft veuve un beau matin ; 

Ah •' quel bonheur de fe méprendre I 

qp 

Sur les bons tours de fa voifine, ]■ 

Sur la fottife des Maris , 

Chacun a la vûe alîèz fine ; 

Bien peu de gens s’y font mépris. 

Mais ce que j’ai peine à comprendre, 

C’eft qu’on voit ces avantageux , 

Sur ce qui fe pafle chez eux. 

Etre les fouis à fe méprendre. 

qp 

Colin choifit pour être pere , 

Colette dont il eft épris ; 

Au bout de fix mois elle eft mere ; 

Quel chagrin de s’être mépris ! 

Au benêt l’on fçaic faire entendre 
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Que fîx mois c’eft terme complet; 

Colin fe croit pere en effet : 

Qu’il eff heureux de fc méprendre ! 

QP 

Croyant voir l’objet de fa flamme , 

Au Bal , fous un Domino gris , 

Un époux aborde fa femme ; 

Quel chagrin de s’être mépris ! 

Elle , après , le croyant furprendre , 

Sous un raafque au lien reffemblant , 
Trouve , au lieu de lui , fon Galand ; 

Ah ! quel plaifîr de fe méprendre! 

✓ 

Un Auteur nous lit une pièce, 

Nous la jugeons pièce de prix ; 

Vous la jugez d'une autre efpecer 
Quel chagrin de s’être mépris ! 

Une autre que nous n’ofîons prendre 
Et que nous donnons en tremblant , 

Peut avoir un fuccès brillant ; 

Qu’il eft heureux de fe méprendre % 

Dans les bras de fa feune femme . 

Le plus fat de cous les maris^ 
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Croit que c’efl lui feul qui l’enflamme 
Et qu’il ne s’elt jamais mépris. 

Le fommeil qui vient la furprendre 
Par malheur trahit fon fecret; 

Son rêve fut tant indiferet , 

Que l’époux ne put s’y méprendre. 

Un jeune fat dont la chimère 
Eft d’être plus beau qu’Adonis, 

Croit que c’efl: le feul art déplaire; 
Quel bonheur de s’être mépris ! 

Mais un refus lui vient apprendre 
Que l’on ne plaît point fans efprit ; 
Tout fon bonheur s’évanouit : 

Qu’il eH fâcheux de fe méprendre î 

Pour fe venger d’une coquette , 
Un jour oninftruit fon époux > 
Qu’avec le beau Damon feulette 
Souvent elle eft en rendez - vous; 

Le mari qui veut les furprendre 
Suif de fa femme tous les pas , 

Il la furprit avec Licas y 

Et fe méprit fans fc méprendre. 
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VAUD E VIL L E. 

E St-on ridicule, efl-on fage 
De vouloir fc mettre en ménage ? 

Je vais vous décider le cas. 

Pour goûter des douceurs parfaites » 
Mariez-vous , jeunes fillettes. 

Garçons ne vous mariez pas. 

L’un fans l’autre ne fe peut faire , 

J’en conviens ; mais c’eft votre affaire > 

De tendre & d’éviter les laqs. 

Pour goûter , ôcc. 

Cloé , cette beauté charmante > 

A pour époux le riche Argante , 

Pour voifin l’amoureux Hylas. 

Pour goûter , &c. 

Damon quiplaifoit tant aux belles, 
Marié , ne prend plus chez elles i 
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Sa Donne rorcune elt à bas. 


Pour goûter , ôcc. 


Qu’un pauvre hcîmme ait une amourette ^ 
On le perfécure, on le guetté. 

Que de plaintes ! que de fracas ! 

Pour goûter , ôcc.' ' 

L’époux n’ofe gronder fa femme, 

Dût - il enrager dans fon ame. 

Il craint trop de fâcheux éclats. 

Pour goûter, ôcc. 

' 4 - 

r . * , -t 

Depuis que laiiôce eft finie, ’ 

Colette efl: cent fois plus jolie ; ^ 

L’hymen embellît fes appas. 

Pour goûter , 6cc. , , . 


, ' ■ / 

. i , t 

Colin , 'depuis fon mariage, 

Efl devenu fombre',' fauvag'e j 
Et: ne marche qu’à petit pas. 

Pour goûter, &c 
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Agnès redoutoit l’hymenéc ; 

Mais à la fin déterminée , 

Agnès y trouve mille appas. 

Pour goûter , &c. 

L’Auteur, au Parterre. 

Si l’on voit qu’une Comédie 
Soit par le beau fexe applaudie , 

Le Critique parle plus bas. 

Pour rendre nos douceurs parfaites , 
Applaudiflez , jeunes fillettes. 
Meflîeurs , ne nous critiquez pas. 



VAUDEVILLE. 

r 

P Apillon coquet & volage , 

A qui le mariage 
Paroît un efclavage 
Difficile à foufFrir. 

Vous , que l’on voit de bergere en bergere , 
De fleurs en fleurs toujours courir > 
Changez , changez de cataâere. 
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r~ 

4. 

En amour il faut fe contraindre ; 

A force de fe plaindre , ' 

On court rifque d’éteindre 
Les plus vives ardeurs. 

Pour trop aimer > vous ceKTerez de plaire ^ ^ 

Amans importuns ôc grondeurs , 

Changez , changez de caraétere. 

^ne Agnès doit être timide , 

Un vieux Tuteur avide , 

Un bas Normand perfide, 

Un Gafeon babillard. 

Pour nous mafquer, l’artifice a beau faire, 

La Narure furmonte l’Art; 

Relions dans notre caraâere. 

3’aimerois alTez la finance ; 

Mais fouvent l’opulence 
Nous donne l’indigence 
De l’efprit & des mœurs. 

On en a vû méconnoître leur pere. 

Si Plutus vous fait des faveurs 
Ne changez point de caraûere. / 



204 DIFERTISSE MENT. 

I 

Comment feroit'-on bon ménage. 

Quand la femme eil volage , 

Quand l’époux ert fauvage , ' 

Econome 8c jaloux ? 

Couple ennemi , voici ce qu’il faut faire 
Pour que la paix régné entre vous , 
Changez tous deux de caraétere. 

Voici la faifon qui fe palTe , 

Il faut céder la place , 

L’automne arrive 8c chaflê 
Les ouvrages d’été. 

Jufqu’à ce tems , nos deflêins font profperes , • 
Si vous dites avec bonté , 

N c changez point de caraâercs. '• • 

F I N. 


J 
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EN UN ACTE ET EN PROSE; 

Repréfentée, pour la premier e par les Comé- 
diens François ) au mois de Décembre 17 
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ACTEURS. 

L U C I L E , jeune veuve. 

LE BARON , pere du Marquis ôc du Cheyalicf» 
LE MARQUIS. 

LE CHEVALIER. 

LISETTE, Suivante de Lucilc. 
POITEVIN. 

UN NOTAIRE. 

DEUX LAQUAIS, muets. 
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SANS LE SÇAVOIR- 



SCENE PREMIERE. 
LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

On, je ne vous écoute plus, 
® N Madame : faire un bon maria- 
m gs , éviter d’en faire un mau- 
vais, font deux objets aiïez in- 
te'reflans , pour ne les pas négliger; & je 
vais, malgré vous, travailler à vous ren- 
dre heureufe. 

LUCILE. 

Explique-moi donc encore 

LISETTE. 

• Je vous en ai affez dit; il ne s’agit à 

K ij 
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préfenc que de fçavoir ce que le vieux 
Baron aura conclu avec le Notaire. 

L U C I L E. 

Mais 

LISETTE. 

Mais je n’aurois jamais fait , Madame, 
fl je voulois vaincre tous vos fcrupules. 

L U C 1 L E. 

Je ne fuis point, Lifette, de ces fem- 
ines qui regardent comme un crime , la 
démarche la plus innocente ; mais dis-moi 
donc , comment veux - tu que j’approuve 
un projet oîi je ne vôis qu’incertitude , que 
témérité; le dirai-je enfin ? qu’un défaut 
de bienféance épouvantable ? 

LISETTE. 

Cela eft étonnant! Et que diriez -vous, 
fl je vous prouvois que ce que je propofe 
cft le feul moyen de vous faire éviter ces 
défauts de bienféance que vous craignez , 
& que dans les circonftances où vous êtes, 
de par les difpofuions de votre cœur, 
vous y tomberiez inévitablement? 

L U C I L E. 

Tu me prouverois cela ? 

LISETTE. 

' Oui. Daignez fenlemenc me répondre, 
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N’efl-il pas vrai que votre oncle , qui doit 
fa fortune au Baron , vous a déclaré que li 
vous vouliez vous remarier 

L U C I L E. 

Hélas ! ne puis-je pas .... 

LISETTE. 

Oui , fans doute , vous pouvez refier 
veuve , je le fçai bien : mais le tems prefle ; 

tâchons de ne rien dire d’inutile que 

fl vous vouliez vous remarier , il exigeoic 
abfolumenc que ce fût à l’un des deux 
fis du Baron; & qu’ainfi , fous peine d’être 
déshéritée , vous êtes forcée d’époufer , 
ou le Marquis , pu le Chevalier ? 

L U C I L e; 

Il efl vrai. 

LISETTE. 

N’avez- vous pas un violent foupçon que 
le Marquis , que jufqu’à préfent l’on vous 
a delliné , n’efl pas celui qui vous aime ? 

L U C I L E. 

J’en ai quelque foupçon , Lifette. 

LISETTE. 

N’avez-vous pas même quelque foup- 
çon que ce n’efl pas lui que vous aimez* 

L U C I L E. 

Tu t’écartes de ton objet. 

Kiij 
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LISETTE. 

J’y reviens donc. Convenez de bonne foi, 
que le Marquis que l’on vous propofe, n’eft 
qu’un homme vain , préfomptueux , ai- 
mant par fydême , jaloux par orgueil , fe 
croyant un héros en amour, & n’en ayant 
que le pédamifme. 

L U C I L E. 

Cela peut être comme tu le dis. 

LISETTE. 

Que le Chevalier , au contraire , mo- 
defle & timide à l’excès , eft un homme 
qui croit n’être point fait pour plaire , 
qui croit même ne point aimer ; qui d’ail- 
leurs , peu frappé des défauts de fon frere , 
efl plein de refpeâ; & de foumilîlon pour 
lui , de n’ofe lever les yeux fur une femme 
qu’il croit devoir être fa Belle-fœur, 

L U C I L E. 

Je fuppofe tout cela avec toi. 

LISETTE. 

Fort bien. Le premier croit aimer & 
n’airrie point, le fécond aime , & croit*ne 
point aimer. Cette fingularité de caradferes 
'vous force à une conduite finguliere^ car 
enfin les foupçons que vous avez fur le 
compte du Chevalier , méritent d’être 
éclaircis j vous n’irez pas alTurément ibr- 
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»■ ... 

mer de triftes liens avec l’un , quand il vous 
éft polTibled’en former de charmansavec 
l’autre : cependant l’inftant fatal approche , 
le Contrat doit fe faire ; le jour qui doic 
décider de votre fort efl; marqué ; j>lus cet 
inflant approchera , plus vous verrez aug- 
menter , Sc la vanité du Marquis , Sc la 
retenue du Chevalier. Quel parti pren- 
dre ? Vous voilà, par les circonftances , 
réduite à lui parler , pour ainfi dire, la 
première , à interroger fon cœur , à re- 
chercher une converfation fecrette : or, 
je vous demande à préfent fi cette démar- 
che fe peut faire avec quelque fureté , avec 
quelque bienféance, avec quelque précau- 
tion contre le caraélerc de l’un & de l’autre, 
autrement que par le moyen que je pro- 
poleî 

. L U C I L E. 

Je ne fçai que te répondre. 

LISETTE. 

Eh ! non. Vous n’avez que des foup- 
çons fur le compte du Chevalier ; vous 
feriez peut-être fâchée de trouver.de la 
certitude? 

L U C I L E , riant. 

Lifette ! . . . . 

- LISETTE. 

• Vous feriez peut-être fâchée , s’il vous 

K iv 
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aime, que l’on vînt a bout , malgré lés 
inconvéniens des caraéleres , de le rendre 
aujourd’hui votre époux ? 

L U C I L E. 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE. 

Vous rifquez peut-être trop de per- 
mettre un ftratagême, qui, quand il vien- 
droit à échouer , ne fera jamais fçu que de 
ceux qui ont intérêt à le cacher. 

L U C I L E. 

Je conviens, Lifette, de la nécelîité où 
je fuis par lès circonftances , d’avoir une 
explication avec le Chevalier ; je fens que 
par ton projet cette démarche fe rappro- 
che plus de la bienféance : j’avoue encore 
que ce projet efl: une précaution néceifaire 
contre la préfomption du Marquis , & la 
timidité du Chevalier; mais , avec tout 
cela , ne crois point que je fois détermi- 
née. 

LISETTE. 

. Vous n’êtes point déterminée! 

L U C I L E , héfitant. 

Mais , non , je ne le fuis point. 

LISETTE. 

J’entends le Baron; décidez. Eh! bîen^ 
Madame , que voulez-vous que je falfe ? 
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L U C I L E , s'enfuyant. 

Viens me dire , le plutôt que tu pour- 
ras , en quel état font les chofes. 



SCENE II. 

LE BARON, LISETTE. 

LE BARON. 

J E reviens , Lifecte , de chez mon N«»- 
taire ; je lui ai dit que , fans vouloir 
faire d’injuflice à mon fils le Marquis , pa- 
vois mes raifons pour ne point termfner 
fon mariage avec Lucile, Sc que je vou- 
lois que le Contrat , que l’on devoit faire 
en fon nom , fût le Contrat du Chevalier. 
Mais , dis-moi donc encore une fois , pour- 
quoi ne pas agir ouvertement dans tout 
ceci? Pourquoi cette faulfe leéture? Faire 
ligner le Contrat avant que de fe déclarer ? 
LISETTE. 

Eh i Monfieur , fongez donc quels font 
leurs caraéleres. Je vous réponds que , fans 
cet artifice , Lucile , qui doit époufer l’un 
de vos fils , n’épouferoit jamais ni l’un 
ni l’autre. Irions-nous,. pour décider- du 

Kv 
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fore du Chevalier , le mettre dans une fi- 
tuation où rien ne le foutiendroic contre 
fa propre retenue , lui donner à combattre 
les hauteurs ôc les fédudions continuelles 
du Marquis ; & par conféquent , rifquer 
de découvrir nos intentions , fans être 
fûtes que l’on aura la liberté de les fuivre ? 
Non , il faut avoir recours à une précau- 
tion qui d’abord nous ralTure nous-mêmes 
contre le danger de fonder le cœur du 
Chevalier inutilement , Sc qui , lorfque 
nous croirons pouvoir nous déclarer en 
fa faveur , lui donne la hardiefl'e d’y fouf- 
crire , & mettre un obftacle infurmon- 
table aux entreprifes du Marquis. 

L E B A R O N. 

Je comprends cela à merveille. 

LISETTE. 

Si nous nous trompions , & que nous 
vinlîions à découvrir que le Chevalier n’a 
pour nous que de l’indifférence , cet en- 
gagement ne feroit rien , ce feroit une 
fimple erreur du Notaire; Sc quoique l’on 
pafle pour être engagé quand on a figné 
fon Contrat , la vérité efl qu’on ne relie 
pas marié malgré foi pour une fignature ; 
mais û au contraire il paroît qu’il nous 
aime, comme nous le ioupçonnons, en 


Google 
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lui préparant le moyen d’ofer le déclar* 
rer , nous aurons faifi l’occafion de faire 
ligner le Marquis fur le Contrat de fon 
frere ; de façon que dans l’inftant qu’ils 
figneront, l’un acquerra , l’autre perdra 
la liberté d’aimer , & tous les deux fans 
le fçavoir. 

L E B A R O N. 

Ma foi , je me réjouis de bon cœur 
qu’une pareille imagination puiffe s’exé- 
cuter ; ceci pourroit bien humilier Mon- 
lieur le Marquis , & je n’en ferai pas fâ- 
ché. Effedivement avec lui , il femble , 
la plupart du tems , que l’on ne fçache ce 
que Tondit. Oh! je fuis bien aife qu’il ap- 
prenne que j’ai mieux valu qu’il ne vaudra 
jamais , & que je ne fuis point un homme.., 

LISETTE. 

Daignez , Monfieur , ne point déçois 
vrir .... On vient ; c’efl le Marquis & le 
Chevalier. 

L E B A R O N. 

Ne crains rien; j’entends à cacher mes 
delfeins tout aulTi bien qu’un autre» 

... , ■ 


K*j 
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SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LISETTE. 


•LE MARQUIS , au Chevalier.’ 

M Archez plus doucement , mon 
frere , & attendez tranquillement 
que l’on vous faiïe encrer» 

( Le Chevalier y après avoir faluè le Baron fon 
pere , Je met à l'écart. ) 

( Au Baron , après l'avoir falué, ) 

Ah ! Monfîeur , vous avez fans douté 
la bonté de fonger pour moi à une céré- 
monie qui répugne terriblement à quel- 
qu’un qui penfe , & qui efl violemment 
épris ; au relie , cérémonie inévitable. 
{à Lifette. ) Lifecte, Madame ne vous a- 
t-elle pas dit qu’un homme devoir fe len* 
dre ici aujourd’hui î 

LISETTE. 

Et qui donc ? 

LEMARQUIS. 

Le Notaire. 

LISETTE. 

Le Notaire i , . , Je croi , . . , ne fuis 
pas fûre .... 


; 
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LE MARQUIS. 

Nous en fommes cependant menacés, 

{ CLM Baron. ) Je vous demande en grâce , 
Monfieur , d’ordonner que l’pn aorége , 
de ce c6té-là , le plus qu’il fera polTible. 
.Vous n’ignorez pas que je fuis alfez ef- 
çlave d’une certaine élévation de fenti- 
mens ; & que mon amour .... 

LE BARON. 

C’eft aflTez. Je conviens qu’occupé d’un 
amour tel que le votre , ce bas détail vous 
feroit importun ; & puifque vous voulez 
bien vous en rapporter à moi, ne vous 
inquiétez point ; je vais faire en forte que 
tout s’arrange pour le mieux. 

LE MARQUIS. 

Vous m’obligerez beaucoup, Monfieur. 


SCENE IV. 


LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

E h ! bien , Chevalier , je me mariej. 
en êtes-vous content î 
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LE CHEVALIER. 

Ah ! mon frere, pouvez- vous me faire 
cette queftion ? V ous fçavez quel a toujours 
été mon attachement pour vous ; il ne 
s’eft , je crois , jamais démenti ; & s’il 
falloit faire des fermens, j’en ferois tout- 
à-l’heure , que jamais il ne fe démentira. 

LE MARQUIS. 

J’ai des envieux, des jaloux; & cela 
n’eft point étonnant. Je conviens que je 
me fingularilé par ma façon d’aimer. On 
ne voit plus de pallions aujourd’hui : on ne 
connoît plus ce que c’ert: que délicatelfe: 
n’importe , j’aurai été le feul , de mon 
fîécle , qui aurai entendu quelque chofe au 
fentiment. Enfin je fuis amoureux à un 
point , mon frere , que j’en fuis moi-même 
quelquefois efi'rayé. 

LE CHEVALIER. 

Si vous aimez beaucoup , vous êtes , ce 
mefenible, aufîi beaucoup aimé. 

LE MARQUIS. 

Cela ne fe peut gueres autrem'ent. Il 
ferqit aljçz. difficile qu’un Amant n’obtînt 
pas du retour , lorfqu’attentjf à fe con- 
duire , il augmente à tous mpmeps pax 
des actions la bonne opinion que l’on a de 
lui ; quand il fçaic briller dans la conver- 
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fation , l’emporter fur tous les autres de- 
vant l’objet aimé , être enjoué , flatteur > 
pafîionné dans un tems , affeder quelque 
froideur dans un autre; compofer fon main- 
tien , étudier fes regards , & mille autres 
reiïburces que l’on emploie. Oui , je con- 
viens que l’amour rend néceifairement 
aimable. 

LE CHEVALIER. 

Il efl: certain que pour plaire , ces at- 
tentions font indifpenfables. 

LE MARQUIS. 

Cependant il faut être né pour cela ; 
tout le monde , en aimant , ne vient pas 
à bout de réduire , de captiver un cœur : 
c’eft un don que la nature accorde & re- 
fufe , comme il lui plaît. Vous , par exem- 
ple , Chevalier, fi jamais vous aimiez, 
vous ne devez gueres compter que vous 
y réulTifiîez comme moi ; je le dis : car 
nous nefommes point ici pour nous flatter. 

LE CHEVALIER. 

' Moi , aimer ! ■ 

LE MARQUIS. 

Une inclination 6c le mariage qui en efl 
fouvent la fuite , ne vous conviendroienc 
guere ; vous êtes d’une timidité infur- 
montablc , affez mélancolique , d’une foi- 
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ble complexion ; vos revenus feront mé- 
diocres. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je crois qu’une pafilon me convien- 
droic bien peu; aufli , n’y fongé-je point 
du tout , mon frere , & je vous affure qu’il 
femble que je ne fois occupé que du bon- 
heur qui vous arrive aujourd’hui. 

LE MARQUIS. 

Je vous fuis obligé. 

LE CHEVALIER. 

Oui , il femble que vos heureux fuccès 
m’intéreiïent perfonnellement. Ce lien 
qui va vous unir à Lucile , doit vous pa- 
roîcre bien doux. Je ne comprends pas 
comment, vous qui aimez , vous ne pa- 
roifl'ez pas plus emprefie à vous affurer ce 
bonheur, ni pourquoi vousenvifagez com- 
me une cérémonie ennuyeufe&défagréable 
de figner votre engagement réciproque. 

L E M A R Q U I S. ' 

Un mot répondroir à votre objeélion ; 
mais vous parler fentiment , c’eR vous 
parler une langue inconnue. 

LE CHEVALIER. 

Mais prenez-y bien garde ; les chofes 
ne peuvent -elles pas changer de face? 
un hafard,une inconflancc ; que fçai-je ■ le 
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moindre événement peut , fi je ne me 
trompe , retarder ou rompre un mariage , 
& vous rendre enfuite inconfolable de la 
perte que vous auriez faite. 

LE MARQUIS. 

Je vous dis... . 

LE CHEVALIER. 

Gar vous ne retrouveriez point de fem- 
me telle que Lucile , fi vous la perdiez. 

LE MARQUIS. 

Non afiurément. 

LE CHEVALIER. 

Confidérez qu’elle eft parfaite en tout. 

LE MARQUIS. 

Eh! vraiment, vous devez bien juger 
que je ne me ierois pas attaché à un mé- 
rite équivoque. 

LECHEVALIER. 

Sa beauté ..... 

LE MARQUIS. 

Eli reconnue de tout le monde. 

LE CHEVALIER. 

Son efprit 

LE MARQUIS. 

Elle n’en manque pas. 

LE CHEVALIER. 

Mille gens fe louent des qualités de fon 
cœur. 


Digitized by Google 



22.Z 


LE MARIER &c. 


LE MARQUI5. 

Cela eft jufte. 

LE CHEVALIER. 

Pour fon humeur , elle paroît char- 
mante; on dit qu’elle a des momens d’en- 
jouement 

LE MARQUIS. 

Ce n’eft pas- là ce qu’elle a de mieux, 

LE CHEVALIER. 

Vous blâmeriez 

LE MARQUIS. 

Oui , oui , je blâme & la raifbn 

en eft encore fondée fur un principe que 
vous ne connoiffez pas. 

LE CHEVALIER.- 

Ecoutez ; cette exade connoiftànce du 
cœur eft pour moi un my ftere ; & j’ai tore 
d’eiïayer de parler devant vous d’une per- 
fonne dont les bonnes qualités vous Ibnc 
bien plus connues qu’à moi. 

LE MARQUIS. 

Mon pauvre Chevalier ! Je fçai évaluer 
tout avec difeernement , & je vous fur- 
prendrois , fi je vous réyclois tous les 
fecrets 
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SCENE V. 

LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, 
POITEVIN. 

LE CHEVALIER. 

V oici un domeftique de Lucile, qui 
vient, je crois, vous parlèr. 

LE MARQUIS, à Poitevin. 
Qu’eft - ce î 

P O I T E V I N , ûu Marquis. 

Le Notaire efl: dans l’appartement de 
Madame ; on m’a dit , Monfieur , de vous 
6n avertir 

LE MARQUIS. 

Un moment. 

( Poitevin éloigné. ) 

Par exemple , le Contrat figné , l’intéréc 
de ma paflion exigeroit que rien ne fe fît 
enfuite trop précipitamment ; &: i’obfer- 
verois cette réglé , fi je n’étois bien aife 
que vous foyez témoin de toute cette af- 
faire - ci , car vous êtes obligé de partir. - 
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L E C iTe v T'l I E r! 

Oui,' mon frere, je pars pour mon 
Régiment. 

LEMARQUIS,à Poitevin qui 
s'approche encore. 

Un inflant. 

( Au Chevalier. ) 

Mais , quand vous êtes furprîs'que la céré- 
monie dont il efl: queftion à préfent me 
répugne , vous ne fentez donc pas qu’un 
amour de la nature du mien ne voudroic 
fe foutenir que par fa propre force ; & que 
tout engagement étranger diminue fa va- 
leur, & fouille fa pureté : Vous ne m’é- 
coutez pas ? 

LE CHEVALIER. 

Je fonge que Lucile vous attend. 

LE MARQUIS. 

Entrons , puifque l’on m’attend. Je ne 
fuis point étonné que vos lumières ne puif- 
fent pas atteindre à ces connoilfances. 
Vous n’aimez point , vous ne pouvez les 
acquérir. Et comment faut-il aimer en- 
core f Avec une attention , une violence, 
une fupériorité, dont la plupart des gens 
ne font pas même capables de fentir le 
mérite. ( au Chevalier qui rejîe. ) Allons, 
vous pouvez me fuivre. 
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SCENE VL 

POITEVIN, feul 

C E Monfieur le Marquis efl: , à ce 
qu’on die , un excellent homme , 
un homme tout - à - fait fpirituel. Pour 
moi , il me paroît bien original. On ne 
veut point que je refte là-dedans , parce 
qu’on prétend qu’il le trouveroit mauvais. 
On n’aceufera pas du moins ce Monfieur- 
là d’étre prodigue; il s’efl déclaré, que 
s’il ne nous donnoic jamais rien , c’efl qu’il 
y avoic de la banèllê à cela. J’avois cru , 
moi , que s’il y avoit de la balTeire en 
quelque chofe , c’étoit plutôt à recevoir 
qu'à donner. Ma foi , j’aimerois mieux 
n’êcre pas li amoureux , & être un peu plus 
humain. A quoi fervent toutes ces accla- 
mations ? 35 Àh î trop adorable perfonne, 
5> je ne me laflc point de vous voir; je 
35 penfai hier mourir de mon tourment : »> 
& avec cela jamais la moindre galanterie : 
& puis , ce tourment dont il parle ne le 
maigrit pas beaucoup. On va donc ligner 
le Contrat. Je ne fçai pas trop de quel na- 
turel eH Madame ; mais j’aurois un vrai 
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plaifir , fl cec amour de Monfieur le Mar- 
quis , qui a une forme fi extraordinaire , 
pouvoir le mettre à l’uniforme de la plu- 
part des maris. Ah! ah ! pourquoi donc 
Madame revient-elle ici ? Mettons-nous 
un peu à l’écart. 


SCENE VII. 

LUCILE , LISETTE. 

LISETTE. 

Q Ue faites-vous î Où courez -vous , 
Madame? Cette démarche va vous 
trahir. 

LUCILE. 

Tu me vois tremblante, Lifette; & je 
fuis obligée de fortir pour cacher le trou- 
ble où je fuis. 

LISETTE. 

Souvenez-vous donc , Madame , que ce 
que vous allez faire, l’Amour 6c la Rai- 
fon vous le confeillent >• que les circonf- 
tances vous y forcent; qu’il s’agit ici de 
décider de votre bonheur , 6c que tout eft 
bien concerté. On vient; tâchez de rap- 
:peiler.vos fens. 
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LUCILE, LE BARON, 
LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER, LISETTE, 
LE NOTAIRE. 

LE MARQUIS , en entrant y paraît continuer 
fa converfation avec le Chevalier. 

E h ! jufle Ciel ! Eh î oîi courons-nous 
donc, s’il vous plaît î 

LE BARON, aï/ Marquis, 
Monfieur le Notaire a raifon; Sc puif- 
que Madame s’eft tranfportée ici , il efl: 
jufte que nous y pallions , j)our qu’elle li- 
gne la première. ^ 

LE NOTAIRE, ai/ Marquis, 
C’efl: une déférence, 

LE MARQUIS, ai/ Notaire. 

Oui , Mohlieur , c’eft une déférence 
qui ell due, nous le fçavons : mais tâchez 
d’expédier. 

LE NOTAIRE. 

Je vous demande mille pardons. Ail 
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moins , avant de figner , ne trouve-t-on 
rien à redire à la forme que j’ai donnée au 
Contrat ? Et jugeroit-on à propos que j’en 
recommençaflTe la ledture ? 

LE MARQUIS. 

Voyez fi Madame trouve cette leâure 
amufante , fi quelqu’un ici en efl curieux ; 
pour moi .... 

LE BARON. 

Je crois que cela eft allez inutile. 

L I S E T T E. 

Madame s’en eft rapportée à Mon- 
fieur , qui a bien voulu régler toutes 
chofes. Hélas! Qu’eft-ce que les femmes 
entendent à toutes ces affaires-là ? Rien.... 

LE BARON. 

Rien, en effet:. 

LE MARQUIS. ‘ 

En ce cas , fa^es-nous grâce de la fé- 
condé leélure , je vous en fupplie. 

( Le Notaire préfente la plume à Lucile. ) 
LISET TE, à Lucile, 

Allons, Madame. 

LE MARQUIS , au Notaire qui lui préfente 

la plume. 

A mon Pere. Faites figner tout le 
inonde. 

LE 


\ 
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LE BARON, J^nant. 

Dès que vous le voulez ainfi , nous fi- 
gnerons donc les premiers, (.au Chevalier. ’l 
Tenez. 

LE CHEVALIER. 

£fi; - ce à moi ? 

L E B A R O N. 

Oui , puifque votre frere nous le per- 
met. Qu’eft-ce donc , Chevalier ? A votre 
^ge, vous n’avez pas la main lîire. 

LE CHEVALIER. 

Moi , mon pere ! 

LE BARON. 

Oh î ce que je vous en dis n’eft pas 
pour vous fâcher. 

LEMARQUIS. 

Donnez , Monfieur. 

LISETTE, bas à Lucîle. 

Vous voilà donc la femme du Cheva-? 
lier ? 

LUCILE, à Lifette. 

Oui , s’il eft bien vrai qu’il m’aime. 

LE MARQUIS, 

L’adorable Lucile remarque fans doute 
en moi un air d’indifférence qu’elle ne fçaic 
comment interpréter : mais je la fupplie 
de m’excufer; je perds e» ce moment. 
Tome II» L 
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malgré moi, mon enjouement ordinaire/ 
fie je fuis forcé de dire que Monfieur ( en 
n^ontTunt Le Notaive, ) ajoute a fon mi-' 
niftere une pefanteur perfonnelle contré: 
laquelle on ne peut tenir. * 

LE notaire. 

Moniteur., je fuis honteux de vous avoir 
été importun ; cependant fi mon miniftere 
’ a quelque chofe ici- de déplaifiinc , je vous. 
affure que ce ne devroic pas être à yous à- 
vous en plaindre. ^ . 



« . SCENE IX. 


CILE, LE BARON, 
LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER, LISETTE, 



L E B A R O N. 

I L a raifon , dans un Cens , & l’on voit des 
Amans qui font forc-aifes de figner.... 
Mais laiiTons dire à ce bon homme ce qu il 
voudra. Enfin , { à Lucile ) c ell à pïefeht , 
Madame, que pour faire éclater les len- 
timens de celui qui vous ell dellme poufi 
Époux , VOUS pouvez , eu toute fürete. 
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laiflèr entrevoir les vôtres; que vous pou- 
vez être raflurée contre le danger de 
fonder fon cœur inutilement, &rjiquer..* 
L U C I L E. 

Il ell vrai , Monfieur , que ce Contrat 
fait de votre aveu , change bien la face 
des chofes. 

LE MARQUIS. 

Pour mes fentimens , Madame en ell ; 
je crois, alîez infinité; Sc ce feroit de 
fa parc une injuflice criante de ne pas 
convenir, qu’il n’efl: gueres de femmes 
aimées plus parfaitement qu’elle l’ell. 

L U C I L E. 

Vos fentimens me font déjà alTez con- 
nus : mais vous conviendrez que nous pou- 
vons à préfenc , mieux que jamais , nous 
livrer à de tendres épreuves. Je fuis bien 
aife de vous prouver que vous m’avez 
communiqué toute votre délicatelîé ; & 
pour goûter le plaifir de vous éprouvée 
encore , je fuis la première à vous deman- 
der que quelques délais fuivent la céré- 
monie donc nous venons de nous acquitter, 
LE MARQUIS. 

Ah! Madame , à mon égard le tem« 
ne fervira . , . . 

Lii 
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LE CHEVALIER, bas au Marquis. 
Mon frere .... 

LE MARQUIS. 

' Je ferai toujours flatté dé ne devoir vo- 
tre cœur qu’à mes foins ^ & non à ces 
autorités. 

L E C H E V A L I E R , au MarquîSf 
y penfez-voùs ? 

L U C I L E. 

Que vous dit donc'Monfieur le Che- 
valiex ? 

LE MARQUIS. 

; Rien , Madame. 

L U C 1 L E. 

Pardonnez-moi ; je ferois curieufe de 
le fçavoir. 

LISETTE. 

11 a dît quelques mots tout bas. 

LE MARQUIS, TzW.^ 
Excufez-le, Madame; le cérémonial 
de la Noce eft , fuivant les apparences , 
ce qui le charme uniquement, 5c il croit 
que tout eft perdu , fi l’on différé. • 

L U C I L E. 

* Eh! en quoi un délai de huit ou quinze 
jours peut-il être fi dangereux î 
^ LISETTE. 

- Qu’eft-ce que ce cérémonial de Noce 
peut donc avoir de fl flatteu/1 
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LE BARON. 

Ces idées - là ne font pas fort délicates. 

LISETTE, un peu plus bas. 

Mais Cela efl greffier même» 

LE MARQUIS , après avoir regardé fà montre, 

Laiflbns le pauvre Chevalier craindre 
ce qu’il voudra : quelques foins m’appel- 
lent ailleurs. Permettez -moi, adorable 
JLucile , de vous reconduire dans votre 
appartement , ( e/i lui donnant la main.) Je 
filis content que vous reconnoiffiez quel- 
que mérite dans les hommages affidus que 
je m’étudie à vous rendre, & qu’en nousim- 
pofant des délais , vous fembliez craindre 
d’altérer , & paroiffiez vouloir expofer 
dans un beau jour la puiffiante paffion dont 
vous voyez que je fuis atteint» „ 

SCENE X. 
LECHEVALIE \ 

J E fuis l’objet de leur raillerie; & je le 
mérite bien : pourquoi fuis-je fi trou- 
blé dans cette affaire - ci î Quel efl cet 
empreflement ridicule que je fais paroî- 

L iij 
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tre ! Moi , qui jufqu’à préfent, ai à peine 
ofé prononcer un mot devant Lucile, il 
faut qu’il m’en échappe un qui l’offenfe 1 
Que je fuis malheureux! Que va- 1 - elle 
penfer ? Voilà ce que c’efl de ne s’être 
jamais fait une étude de plaire ! Voila ce 
que c’eft de ne point aimer ! Reparoîtrai- 

je devant elle? Non Le feul parti 

, que j’aye à prendre, eft de hâter mon 
départ. Mais la quitterai -je fans tâcher 

d’effacer la mauvaife impreffioni* 

Quel état embarraffant î Je n’ai de ma vie 
éprouvé un pareil fupplice. 



SCENE XL 
LISETTE , LE CHEVALIER. 


LISETTE. 

N On, on ne peut rien voir de plus 
paffionné que Monfieur le Marquis. 
Qu’une femme fera beureufe avec un tel 
époux ! ( au Chevalier ) Monfieur , ma 
Maîtrelfe n’a point voulu vous témoigner, 
en préfence de Monfieur votre Frere, 
combien elle eR furprife de vos façons 
de penfer à fon égard ; &, elle s’eft réfer* 
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vé d’avoir ici un moment d’entretien 
,avec vous. 

LE CHEVALIER. 

Avec moi I Elle va paroître ! Je ne puis 

me réfoudre • • 

LISETTE. 

Eh ! mais.... comme il vous plaira. Vous 
êtes le maître, après tout , d’ajouter l’im- 
•pôlitelTe d’un refus à tout ce qui s’eft déjà 
' pafTé. 

LE CHEVALIER. 

Ah 1 Lifette , ne manquez pas de l’affu- 
• rer que je fuis prêt à me jetter à fes ge- 
noux. 



SCENE XII. 

LE CHEVALIER, /eij. 

J E défire , & je tremble en même 
tems : je ne fçai quelle eft cette forte 
d’agitation que je fens ;mais la voilà. Ecou- 
tons ce qu’elle veut nous dire. 


i 
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SCENE X 1 1 L 
LE CHEVALIER^ LUCILE. 

L ü C I L E. 

J E viens de donner ordre, Monfîeuf , 
que perfonne ne vînt nous interrom- 
pre dans le moment de converfation que 
nous allons avoir enfemble. Quand le 
Marquis , qui fe regarde comme mon 
époux , viendroît à en être infîruit , il ne 
le trouveroit, je crois, pas mauvais; & 
je penfe , que je puis fort bien caufer avec 
yous, fans que cela tire à conféquence. 
LE CHEVALIER. 
Madame 

LUaLE , après lui avoir fakjîgne de s*aJJ^oîr, 
Il eft des cas où il femble à propos de 
s’expliquer , & où le filence peut avoir 
des fuites dangereufes. Vous conviendrez, 
Monfieur , que le Marquis votre frere , 
qui doit compter fur ma foi , a pour moi 
une inclination fi violente & fi parfaite , 
que je ferois bien ingrate fi je n’y répon- 
dois pas : le retour que je dois à fa flamme , 
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& le corc que j’auro;s de découvrir la 
moindre chofe qui pût l’offenlèr , fans 
prendre le foin d’y veiller ^ font les mo-. 
tifs- qui m’amènent auprès de vous ; au 
lixrplus , ne croyez point qu’il y ait aucune, 
aigreur dans la démarche que je fais ; je. 
ne veux que connoître la vérité & pren- 
dre enfiiite les mefures que l’àmour & la 
vertu me confeilleront : raflurez-vous donc 
& parlez-moi naturellement^ 

LE CHEVALIER, troublé: 

Et fur quoi m’ordonnez-vous de m!ex»' 
pliquerî Je vous obéirai. 

L U C I L E.. 

Ge n’efl' pas d’aujourd’hui que j’ai te- 
marqué en vous des traits qui femblentr 
earadérifer ce que je crains ; mais ,, fans, 
les rappeller ,, quel eft ce eonfeil , que* 
dans i’inftant vous vous êtes efforcé de: 
donner à votre frere? Quelle en peut être- 
la raiTon.î Eff-ce mauvaife opinion de. 
ma confiance ou delà fienne ? Êlî-ce mé- 

f )ris pour les hommages refpeélueux quu 
ni- fervent à m’obtenirf . . Seroit-ce: 
quelqu’aucre fentiment ? 

LE CHEVALIER. 

Hélas! Madame;,, que vous dirai-je^ 
Je vois que j^ai- eu le malheur de vous dé:^ » 
plaire;. & c’efo là tout ce que je vois.* [ 

L-v.^ 
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L U C I L E. 

Oh ! Parlez-moi donc , de grâce. S’il 
y a un danger à éviter ici , le moyen de 
s’en fauver,fi vous voulez éluder ? Croyez- 
moi , Monfieur, il m’en coûte pour ve- 
nir prendre ces éclairciflèmens. 

LE CHEVALIER. 

Je me trouve embarralTé , je vous l’a- 
voua ; mais enfin , puifqu’il efl queflion 
<Je mon fentiment .... 

L U C I L E. 

Bon. 

LE CHEVALIER. 

Jem’étois toujours imaginé, Madame..* 

L U C I L E.- 

Eh î bien ?... 

LE CHEVALIER. 

Que la pofTeflion de ce qu’on aime étoît 
un men fi précieux, qu’on ne pouvoir trop 
hâter le moment qui nous l’allure. 

L U C I L E. 

Voilà ce que vous vous êtes imaginé ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame. Cependant j’étois bien 
perfuadé que mon frere , dont h paffion 
eft extrême , ne pouvoir guéres fe trom- 
per lur ce qu’il ell à propos de faire. Mais 
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il faut que dans cet inftant , frappé de vos 
appas . . . . - 

. L U C I L E. 

. Achevez , Monfieur. 

LE CHEVALIER, après s* être approché 

en tremblant. 

Il faut que dans cet inftant, frappé de 
vos appas , moi qui ne connois rien aux 
régies de l’amour , j’aie été emporté au- 
delà des délicateftes qu’il exige , & que , 
me mettant à la place de mon frere, j’aie 
dit en moi-même , je veux prononcer au 
plutôt le dernier ferment , puifquele der- 
nier ferment doit m’unir pour jamais à une 
perfonne aulîi parfaite. 

L U C I L E. 

Ceci pourroit , à la fin , fcrvir à non* 
éclaircir , fi je ne me trompe. Y fongez-* 
vous , Monfieur , j’ai bien peu de char- - 
mes; mais quand il feroit vrai que j’en 
euftê , devriez- vous en être touché f A 
peine les devez -vous appércevoir. 

LECHEVALÎER. 

Il faut pourtant bien que cela me foît 
ar-rivé de la forte. 

L U C I L E. » 

Mais , voilà qui eft affreux ! 

Lv) 
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r îTË C H E V A L I E R. 

Comment , Madame ? 

L U C I L E. 

Quoi ‘ Il feroit poffible que vous aî- 
mafliez 

LE CHEVALIER, vivement. 

Aimer! Je ne fçais ce que c’eft , Mada- 
me ; & ce n’eft point-là de l’amour , alTit^ 
ïément. 

L U C I L E. 

Je n’en fuis pas certaine , mais les ap- 
parences font terriblement contre vous. 

LE CHEVALIER, efrajfé 

Vous croyez 

L U C I L E. 

Faites -y attention. Peut-être en con- 
viendrez-vous vous même ^ il y a 
grand fujet de le craindre. 

LE CHEVALIER. 

J’aimerois ! ( Tl recule fon fauteuil , G* Lum 
elle recule aujji le Jien. ) Je ne fçauroîs le croi- 
re ? Quoi , jevous oflfenlèrois jufqu’à ce 
point? 

L U C I L E reculant encore. 

J’en aurois prefque juré; & je me dou- 
toîs bien que la chofe méricoit d’être exa? 
Wiêe. 
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LE CHEVALIER. 

Je ne puis revenir de l’éconnement où 
je fuis. 

L U C I L È. 

Il étoit tems, comme vous voyez, 
d’avoir une explication 

LE CHEVALIER. 

O Ciel ! je me-ferois toujours préfervé.... 
Je ne me connois plus. Je ne puis , fans 
frémir, fonger au déreglement de mon 
cœur; (fe levant. )je fçais du moins quel 
parti il me relie à prendre ? & 

L U C I L E. 

Quel ed ce parti? TranqurUifez- vous 
Monfieur ; & à préfent que nous connoif- 
fons le danger , voyons de fang froid 
quels expédiens nous pourrons trouver. 

LE CHEVALIER. 

Je différois mon départ; dans l’inllant 
je vous quitte , & jarnais le criminel qui 
vous offenfe , n’ofera paroître devant vous. 

L U C I L E. 

Voilà, par exemple, un projet 

LE CHEVALIER. 

C’efl un projet que je vais fuivre. 

L U C 1 L E. 

Et que je ne Igaurpis approuver^ 
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LE CHEVALIER. 

Que dites - vous ? 

L U C I L E. 

Non , fans doute. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Je reconnois que ce danger n'efi 
que trop preflant. 

L U C I L E. 

Je conviens qu’il efl: extrême; mais 
^uoi l Vous condamneriez - vous à un 
eternel exil f N’oferiez - vous plus re- 
paroître dans votre famille ? Quel effet 
cela feroic - il ? V oulez - vous que P on dife , 
en parlant de mon époux ; Monfieur le 
Marquis à un frere qui fe tient toujours en 
Province , parce que s’il paroiffoit , il fe- 
roit amoureux de fa belle -fœur? Vous 
voyez ..... 

LE CHEVALIER. 

Quelle fuuation affreufe ! Et que faut-U 
donc faire ? 

L U C I L E. 

Eh 1 mais il faut 

LE CHEVALIER. 

Parlez. 

L U C I L E. 

Il faut me voir, & elTayer de vot» 
vaincre. 
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LE CHEVALIER. 

' Vous voir , & eflàyer de me yaincre î 

L U C 1 L E. 

Afliirément 

L E C H E V A L I E R. 

' Quel expédient me donnez -vous -là. 
Madame î 

L U C I L E. 

Je ne crois pas qu"il puîiTe avoir de 
mauvaifes fuites. 

LECHEVALIER. 

Ah 1 ceremede eft bien doux , pour être 
ialucaire. 

L U C I L E. 

Les remedes les plus fimples font fou- 
vent les plus utiles. 

LE CHEVALIER. 

Mais voudriez - vous bien me garder ce 
trifte fecret ? 

L U C I L E. 

Oui , je ne défirois que d’en être inf- 
truite. 

LE CHEVALIER. 

Si mon frere venoit à l'apprendre ! 

L U C I L E. 

Ce ne feroit qu’àprès bien des précau- 
tions qu’il pourroit l’apprendre fans dan- 
ger. 
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LE CHEVALIER. 

^ Eft-ce un fonge ? Et ce qui m’arrive 
eft- il bien vrai ? Vous , Madame , que vos 
perfedions éloignent fi fort de moi,t, & 
qui êtes, h' femme de mon frere î. 

L U C I L E. 

On n’a jamais rien vû de pareil-! Voye® 
combien il faudroit qu’il y eût d’évene* 
mens-,, pour que votre amour ne fût point- 
criminel ! Il faudroit que le contrat avee 
votre frere ne fût point ligné ; il faudrok- 
que* je ne fûlTe point fenfime à fa flamme ;; 
il faudroit que je vous aimalTe. 

LE CHEVALIER. 

Quel amas d’impoflîbilités ! 

LUCILE Je leve > s'approche de lui ^ lui' 
parle d’un air plus- tendre ù* plus myjlérieux;- 

Encore > oublié - je un trait qui n’éfl: pas 
moins eflentiel; car quand toutes ces ehor^ 
lès impoffibles feroient arrivées, il vous’ 
fûffiroit , lâns doute que votre frere eût 
des vues pour croire trahir fon amitié , en» 
voulant obtenir le même objet , & pouc 
vous faire un grand fcrupule dy fonger. 

LE CHEVALIER. 

Je vous avoue que je m’eftimerois mal- 
heureux dè -manquer à Ramitié que je lu# 
dois} & que par-là , je penferois la trahir* 
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L U C I L E. 

Eh ! mais , après tout , un tel égard 
pourroit bien éteindre cet amour que vous 
ièntez. ' 

L E C H E V A LIER. 

Je ne (çais fî c’eft juftice que je lui rends , 
©U habitude , ou l’effet d’un empire qu’il 
a pris fur moi j mais il efl: vrai , Madame , 
que j’ai quelque confidération pour lui. 

L U C I L E , fûuriant &> fe levant. 

Allons ; faut-il chercher d’autre expé- 
dient ? Cette confidération fuffira de refie 
à réformer votre cœur. 

LE CHEVALIER. 

L’efperez-vous , Madame , & ne me 
flattez-vous pas î 

L ü C ILE. 

A dieu , Chevalier. 

L2 CHEVALIER , n’o/ànt s*approcher d*'eUe. 

Adieu , Madame. 

L U C I L E. 

Si votre amour étoit confiant, Sc plus 
décidé qu’il ne l’efi , il y auroic ici des 
mefures à prendre,- il faudroit avec arc 
préparer votre frere à cet incident. Mais , 
Chevalier , je ne fçais encore que penfer ; 
& il ne me paroît pas afiez fûr que vous 
foyez coupable. 
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SCENE XIV. 

LE CHEVALIER, /eu/. 


A h î II n*efl: que trop vrai que je le 
fuis! Quel myftere affreux viens-je 
de découvrir f Hélas ] je fenrois bien que 
mon cœur n’étoic pas tranquille , & j’igno- 
rois quel étoic fon égarement : mais pour- 
quoi parle-t-elle de préparer mon frere à 
cet incident ? Oublieroit-elle qu’elle m’a 
promis le fecret ? Se feroit-elle un cruel 
tadinage de ce feu que je n’ai pu lui cacher ? 
Ah! je m’en flatteroisen vain ; je vois bien 
qu’il eft impoffible qu’un tel fecret n’éclate 
pas. Quelle honte ! Quelle douleur ! On 
vient ; comment pourrai-je diffimuler l’in* 
quiétude mortelle ou je fuis ? 
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SCENE XV. 

LE BARON , LE MARQUIS. 
LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

O ui, Monfieur , ]e veux que Lucile 
dans le moment en foit inftruice. 
J’ai fait quelques réflexions ; les délais ne 
font plus de mon goût , mon amour pro- 
pre en efl: bleflTé. 

LE BARON. 

Faites-moi la grâce de m’écouter ; peut- 
être pourrois-je par hazard vous donner un 
eonfeil falutaire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Monfieur , vous le pouvez , fans 
doute. Eh ! qu’a donc le Chevalier? Eft- 
ce qu’il fe trouve mal ? Quel air décon- 
tenancé i Quelle phyfionomic troublée ! ... 
Ne peut-on fçavoir ? . . . . 

LE CHEVALIER. 

Je puis vous paroître troublé ; mais que 
ce trouble ne vous foit point fufpeâ. Si 
jamais yous apprenez que j’aie oflTenfé mon 
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devoir & l’amitié que je vous dois , vouf 
apprendrez eti même-cems que je fuis dans 
la réfolution de ne rien épargner pour 
m’en punir^ 



SCENE XVI. 

LE BARON , LE MARQUIS. 

LE BARON, i pan. 

J ’Entrevois de l’èmbarras c^ans nos af- 
faires ; eifayons d’en fortir , s’il efl 
poffible. 

LE MARQUIS. 
Comprenez- vous quelque choie , Mon* 
fieur , à ce que vient de nous débiter le 
Chevalier ? 

L E BAR O N. 

Non; mais parlons un moment ^ànsa^ 
greur 4 Marquis , vous devez m’être cher; 
& quoique j’aie quelque fujetdeme plain- 
dre de VOS façons d'agir , je ferois fâché 
de vous voir former un engagement , qui , 
par la fuite , vous deviendroit difficile à 
fupporter ; convenez d’une cliofe ayec 
moi.- 
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LE MARQUIS. 

■Qu’eft-ce que c’eft , Monfieur î 
LE BARON. 

Que vous n’aîmez point Lucile. 

XE MARQUIS marque une grande furprîfe. 
Que ? .... 

L E B A R O N. 

Que vous n’aîmez point Lucile! 

LE MARQUIS. 

•Que je n’aime point Lucile ? 

LE BARON. 

Que vous ne l’aimez point- 
LE MARQUIS, riant fottement. 

Ah :! je vous avoue 

L E B A R O N. 

Mais rire n’eft pas une réponfe fort hon* 
nête , ce me femble, 

LE MARQUIS. 

Ce rire ne doit point voüs offenlêr , 
Monfieur ; il ne tomoe que fur une quef- 
tion, qui franchement me paroît affei 
furprenante. 

L E B A R O N. 

Ce rîre m’offenfe ; & Je veux un autre 
claircifiement. 

LE MARQUIS. 

Quand vous devriez m’accabler du 
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poids de votre courroux , je ne fçaurois 
vaincre reffêc que cette propofition fait fur 

moi .... 

( Il rit. ) 

LE BARON 

Oh bien ! puifque vous le prenez fur ce 
lonî je n’ai plus rien à vous dire, Mon- 
fieur ; & vous riez de fi bonne grâce qu’il 
faut que je vous imite. 


SCENE XVII. 

LE BARON , LE MARQUIS, 
LISETTE. 

LISETTE. 

E h ' quelle gayeté , Mefîîeurs ! Je ne 
puis m’empêcher d’y prendre part , 
fans fçavoir de quoi il s’agit. ( Ils rient 
tous trois. ) 

LE BARON. 
L’enjouement de Monfieur le Marquis 
me met en train , comme tu vois , Li- 
fette 

LE MARQUIS. 

‘ Souvençz-vous, Moiïûeur, que fl j’ai 
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pris ce ton, vous-même me l’avez fait 
prendre; & je vous conjure de ne confer- 
ver aucun fentiment de colere contre moi.^ 
L E B A R ü N. 

Non, ma colere ne dure pas ordinaire- 
ment, <5c les évenemens ..... Je vais fai- 
re en forte Je n’en dis pas davan- 

tage... . . Au revoir , Monfieur le JMar- 
quis. 



s G ER E XVIII. 

LE MARQUIS, LISETTE. 

LE MARQUIS , fon pere qui fort. 

L Es évenemens prouveront qu il n’eil 
point d’amour plus confiant , plus 
parfai* l e mien. 

LISETTE. 

Aflurément. Qui peut donc dire le 
contraire ? ( à part. ) Tâchons en flattant 
fon amour propre, d’en tirer meilleur 
parti que le Baron. 

LE MARQUIS. 

La queflion efl charmante ! Voyons un 
peu’ fl Peut - on entrer là - dedans ? 
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LISETTE. 

Hélas ! je ne fçais } j’ai iaiiïe Madame 
dans une humeur aflez équivoque, 

LE MARQUIS. 

■ Il faut que j’éclaircifle 

LISETTE. 

Que vous eft-il donc arrivé , Monfieur ? 
LE MARQUIS. 

Ce qui m’eft arrivé ? La chofe la plus 
particulière : mon pere veut me perfuader 
que je n’aime point Lucile. 

LISETTE. 

Monfieur votre pere eft afTorément 
bien éclairé fur les matières d’amour. Je 
prétends , moi. .... Mais il ne me con- 
vient point de parler contre ma Maîtrefle; 
& n’ayant jamais eu l’honneur de votre 
confiance , vous croiriez peut - être , . , , 
LE MARQUIS. 

Comment ? 

LISETTE. 


Je foutiens , moi , que vous êtes amou- 
reux , & que vous l’êtes bien plus que vous 
ne devriez l’être. 

L E M A R Q U I S. 

Plus que je ne devrois l’être ? 

L I S E T T E. 

Oui. 


LE 
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LE MARQUIS. 

Ce que «tu me dis-là eft fingulier, 
LISETTE, 

Je fçai que je fais une fauté en parlanC 
de la force : mais en corifcience , Monfieur ^ 
quelles façons Lucile a-t-elle pour vous i 
Se rend-elle digne d’ctre aimée avec un peu 
de méthode ? Sent-elle la fineffe d’une 
louange , l’élégance d’une démarche , \t 
mérite d’une abfence ménagée à propos , 
& toute cette manœuvre délicate qui 
diftingue un homme qui profefTe l’art d’ai- 
mer fuivant les réglés les plus exaéles î 

LE MARQUIS. 

Ma foi , pas trop , à te dire la vérité* 
LISETTE. 

Pour moi , il ne me parole pas que 
vous foyez alfez bien aflfortis ; Lucile a 
quelque beauté , mais .... 

LE MARQUIS. 

• Je conyiendrois volontiers de quelque 
chofe avec toi ; & peut-être faudroit-il ^ 
pour rendre l’économie de cette union- là 
plus parfaite, que j’eufle le fentiment moins 
^ délié , & que mes affaires fuffent un peu 
dans le défordre : mais que veux-tu ? Ma 
deftinée a été de m’enflammer pour 

TomçJL M 
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Lucile ; j’avois toujours cfpéré qu’elle par^ 
viendroit à me connoître. 

LISETTE. 

Ah ! je crains que Monfieur le Cheva- 
lier ne nous ait entendus. Que vient-il donc 
fairè ici î Nous interrompre ? 11 eft in- 
fupportable. 


SCENE XIX. 

LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER , LISETTE, 

LE CHEVALIER. 

M On frere, daignez m’écouter un 
moment; vous me voyez dans l’a- 
gitation la plus cruelle : je n’ofe vous 
avouer la caufe de mon trouble ; & ce- 
pendant je croirôis vous trahir , fi je gar- 
dois plus long tems le filence ; c’en eft 
fait, je m’y crois obligé ; je fuis déter-' 
miné à vous en faire l’aveu : vous me plain- 
drez f fans doute : vous me direz quelles 
mefures je dois prendre dans les circonf- 
cances où je me trouve. 

LE MARQUIS, riant 
Voilà un ton bien férieux. 
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LISETTE, à pan. 

Sa vanicé efl au point où je le voulois, 
i au Marquis en riant.) Quel iera donc cet 
aveu ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , fi je fuis criminel , vous fçaurez 
du moins que je le fuis malgré moi; vous 
fçaurez qu’il n’eft point de parti fi extrême 
que je n’embraife pour ceflèr de l’être : le 
croiriez-yous , mon frere , qu’une flamme 
funefte fe feroit emparée de mon cœur ? 
Vous n’imaginerez jamais. . . . Ah ! vous 
frémirez fans doute , fi je vous nomme 
celle que mon cœur coupable adore. 

LE MARQUIS. 

Celle que mon cœur coupable adore ! 
Vous adorez ? vous , vous , Chevalier î 
LISETTE. 

Ce difcours n’efl: guéres apparent. 

LE CHEVALIER. 

RepréfenceZ-vous ce qu’il y a de plus 
téméraire, de plus infidèle, de plus mal- 
heureux. 

L E M A R Q U I S. 

Voilà une imagination à laquelle je ne 
m’attendois pas , je l’avoue. 

L E C H E V A L I E R. 

Ah I plût au Ciel que ce fut une ima- 
gination. Non , mon frere, je fens à tout 

Mij 
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moment s’accroître le feu qui me dévore. 
Hélas ! je portois ce feu dans mon fein 
fans le connoître ; je le prenois pour des 
tranfports innocens , que m’infpiroit le 
plaifir de vous voir unis enfemble. Luciie 
enRn .... 

LE MARQUIS. 

Comment ! ce feroit de Luciie ! . . . . 
Vous feriez mon rival i Eh ! mais , en 
tout cas , Monfieur le Chevalier , cela eft 
très-inquiettant. 

LE CHEVALIER. 

. Que le peu que j’ai de mérite ne vôus. 
donne point une fécurité dangereufe. 
Oui , mon frère , cela cft inquietcant , 
cela l’eft, d’autant plus , que vous ne feau- 
riez le croire. Arrêtons les progrès d’une 
flamme aulfi injufte ; par pitié , décidez 
de ce que je dois faire : pour moi , quoi- 
que Luciie foit d’un avis différent , j’ai 
réfolu de la fuir pour toujours ; j’en mour- 
rai de douleur : mais je vous quitte , & je 
me condamme à ne jamais reparoître de-, 
vant vous. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! Luciie s’ell prêtée à vous en-; 
tendre î 

LE CHEVALIER. ‘ ; 

Elle s’apperçoic de cette paffion dons 
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mon cœur eft atteint i & les égards qu’elle 
a pour vous l’ont portée à s’en mieux in- 
former- 

LE MARQUIS. 

Ceft prendre aifément rallarme;& vous 
l’avez , je crois , trouvée terriblement 
fsnfible à cette palTion-là. 

LE CHEVALIER. 

V os mépris ne font point un expédient , 
mon frere. 

LE MARQUIS. 

Cette découverte a dû lui caufer un 
plaifir tout lingulier. 

LE CHEVALIER. 

Que ces railleries font déplacéesA^ 

L E M A R Q U I S. ™ ' 

Ah ! cela n’ira pas plus loin ; ôc quoique 
vous foyêzun rival dont je doive craindre 
beaucoup les fuccès , je vous déclare d’a- 
vance que je ne me battrai point avec 
vous. - ' 

LE CHEVALIER. 

Vous me parlez peu équitablement; 
Ne continuez point fur ce ton ; je fçai que 
je dois refpeéter le penchant qui vous atta- '' 
chc à Lucile ; qu’elle vous accordé to^ute- 
fa tendreflê ; que l’aveu d’un pere , qu un 
engagement ont alTuré votre union : bieà 

M iij 
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Î )lus , il me fuffiroit que vous eufllez jêtcé 
es yeux fur elle, pour que ma raifon s’ef- 
forçât d’étouffer en moi le moindre mou- 
vement de palîîon : mais , pouvez - vous 
croire qu’une raillerie m’en impofe ? Si je 
i’euffe connue avant vous , fi elle eût ap- 
prouvé mes feux , rien rien n’aurok 

jamais pû m’en féparer; Ne m’irritez 
point , Monfieur ; mon cœur n’eft plus le 
même. Déjà je fens que l’amitié ne me 
fait plus m’intéreffèf à votre bonheur ; déjà 

je fens que je foupire. que je gémis 

de ces liens qui vous unifient à elle. Ce 
cœur, qui efi: tombé dans un premier éga- 
rement y pourroit être capable d’un fe- 
& les droits de la Nature feroient 
peut - être làcrifiés à la fureur de l’Amour, 

L E M A R Q U I S. 

Je croi , pour le coup , que je devrois 
me fâcher, Lifecte. 

LISETTE. 

Gardez- vous-en bien ; Sz ce n’eft point 
là du tout notre intention. 

■ LE CHEVALIER , fe jettant dans un 
fauteuil éloigné. 

Puis- je ne pas infpirer la pitié dans l’é- 
tat affreux où je fuis ï 
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LISETTE, bas au Marquis. 

Eh vérité je ferois tentée de croire qu’il 
^me férieufement. 

LE MARQUIS. 

Lui ! Point du tout ; il croit aimer. 
LISETTE. 

Il eft aflez furprenant que Lucile l’ait 
écouté. Moi , je fuis fi indignée des procé- 
dés qu’elle a avec vous , & vous devez en 
être fi dégoûté , que volontiers j’irois de 
ce pas lui dire que vous renoncez à elle 
pour jamais. 

LE MARQUIS. 

Elle le mériteroit ; mais prends garde... 
LISETTE. 

Qu’en peut - il arriver , après tout ? Que 
vous vous brouilliez enfemble ; ce ne fe- 
roit pas là le plus grand des malheurs. 
Oui , mon parti efi pris. 

LE MARQUIS. 

Tu- rêves. Eh I que veux-tu, ma pau- ' 
vre enfant , que je fade de mon amour î 
LISETTE. 

Votre amour ? Un autre le fera valoir, 
le connoitra mieux. 

LEMARQUIS. 

Mais 

M iv 
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LISETTE. 

Je l’ai réfolu, je parlerai. 

L E-M A R Q U I S. . 
Arrête donc. 

LISETTE. 

C’èfi: une chofe décidée dans îna tête. 

LE MARQUIS. 
Ecoute. 

LISETTE. 

Cela eft inutile. 

LF. marquis; 

Tu dois bien voir 

LISETTE. 

C’elt aflez ; laiflez - moi faire.. 


SCENE XX. 

LE MARQUIS,. 

LE CHEVALIER 

dans un fameuiL 

LE MARQUIS. 

C Ette fille badine aflèz plaifamment. 

Comme il paroît abattu ! Il attra- 
pe l’attitude d’un homme qui aime ; on s’y 
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tromperoit , 6c l’on croîroic volontiers 
qu’il auroic un foupçon d’amour. Quelle 
imagination ! Mon pauvre Chevalier ^ 
s’il étoic vrai y ( je vous parle bonnement, ) 
S’il étoic vrai- pourtant que vous eulîiez uir. 
commencement de paffion , je vous con- 
feillerois de partir. Ouj , quoique cela 
paroilîe d’abord une bagatelle , je vous le 
confeille , mon enfant, vous verrez que- 
cela fe palTera : je ne vous reproche point: 
la fottife de ce caprice - là ; car vous fem- 
blez vous rendre juflice. 

* ** 


SCENE XXI. 

L UCIL E , LISETTE, 
LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER. 

LISETTE, haut à: Lucile. 

A Près tout ce que je vous dis , qu’attetp- 
dez- vous. Madame, pour révéler 
les l'ecrefs de votre cœur ? Je fçai que pluK 
on aime , moins on le déclare facilemenûi» 
& que ce JCQOHiÇût eH critique. 

Mi?? 
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LE MARQUIS. 

Lifette vous aura fait quelques reprf>* 
ches de ma part , adorable Lucile ; puis- je 
îçavoir quelle împreflîon ils auront faite 
fur vous? 

LUCILE. 

Ils ne m’ont point furprife. Depuis 
long-tems je fçai que vous m’accufez de 
ne pas reconnoître jufqu’à quel point vous 
aimez , & vos reproches font affez bien 
fondés. 

LE MARQUIS. 

Je fuis charmé que du moins vous en 
conveniez une fois dans la vie. 

LE CHEVALIER, a Lucile. 

Pardonnez fi les tranfports de joye qi» 
le moment de votre union doit faire naî- 
tre, font interrompus par mes plaintes. 
Ah ! Madame , je tâcherois inutilement 
de me vaincre : le danger que vous con- 
noiflez augmente à chaque inftant : per- 
. mettez qu’avec la réfolution d’en mourir , 
j’évite pour jamais 

LUCILE. 

G’eR à quoi je ne confentirai point. 



COMÉDIE. ^63 

* LE CHEVALIER. 

Quoi ! vous feriez aflfez cruelle . . . • 

L U C I L E. 

Appeliez -moi cruelle , infenfible, je 
fie fçaurois y foufcrire. 

LE MARQUIS, ÎToniquement. 

Vous ne voulez pas qu’il parte ! Cela e/l: 
digne d’attention , Madame. J’oublie mes 
droits pour un inftant : vous voyez deux 
freres , l’un aime, l’autre croit aimer. Ne 
vous viendroit-il pas dans l’efpric, Ma- 
dame , de préférer l’apparence à la réalité ï 
L U C I L E. 

Je voudrois prouver le contraire. 

LE MARQUIS. 

Après bien de petites erreurs, cell'e-là 
n’eR - elle pas à craindre ? 

LE CHEVALIER, à part. 

Quel trouble ma témérité apporte ici ! 

L U C I L E , au Marquir. 

Non : mais vous remarquerez que votre 
amour ne vous empêche pas de me dire 
quelque chofe d’aflêz. défobligeant. 

LE CHEVALIER, à pan. 

' Ils s’aigriffepc , & j’enr fuis la caufe \ 

M V} 
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Défobligeant ! Je n’ai jamais rien dit de 
défobligeant en ma vie , Madame. 

LE CHEVALIER. 

Hélas ! Faut -il qu’en me féparant 
d’elle , je lui lailTe encore un fu;et de me- 
détefler ? 

L U C I L E. 

On croit donc ce départ nécelTaire> 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame : mais que par mafaute , 
du moins , vous ne foyez point un inftant 
irrités l’un contre l’autre. Accordez -moi 
la grâce de vous reconcilier , de je fuis...... 

LE MARQUIS 

Ah ! j’ai peine à oublier ..... 

Jj U C I L E , au Chevalier en fouriant. 

Pouvez -VOUS me confeiller une iwfidér 
lité ? 

LE CHEVALIER. 

Une infidéljké l 

L E m' A R Q U I S. 

Que veut dire ? 

L U C I L E. 

Non , vous ne partkêTi point » CliCY^, 
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lier. ( lui donnant la main. ) Je ne laifleraL 
point partir mon Epoux. 

LISETTE. , 

I 

A la fin le mot ell lâché. 

L E. M A R Q U I S. 

Son Epoux ! 

L U C I L E. ■ 

Vous avez lieu d’être étonné, Marquis;- 
mais ce que j’ai à vous dire doit diminuer 
vott'e furprife. Je crois n’avoir jamais été 
afi'ez henreufe pour vous infpirer une 
flamme fincere ; & bien convaincue que 
nous n’étions point nés l’un pour l’autre, 
il ne m’a pas fallu davantage pour confen- 
tir à tout ce qui s’efl fait ici. 

LE C H E V A L 1 £ R , tout troublé,. 

Quel di tours î. • 






Diyiîiz^J 1 / CiUO^k" 
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SCENE XXII. 

LE BARON , LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LUCILE , 
LISETTE. 

LE BARON. 

T Out ceci vous paroxt un fonge : mais 
je veille , moi. Eh ï bien , Monfieur 
le Marquis , je ne fuis point un homme 
de tête î cependant j’en ai aflez pour ne 
' vous point laifler faire un mariage qui ne 
vous convient poiçt , comme vous voyez. 
( riant. ) Si vous êtes curieux de fçavoir 
comment on en efl venu à bout , on vous 
l’expliquera : mais .... 

LE CHEVALIER. 

Je me meurs.... Comment fe peut-il ?... 

L E B A R O N. 

Mais il fufBt de vous dire , pour le pré- 
fent, que c’efl le Contrat de votre- frere 
que vous avez figné ; oui, c’efl le Contrat 
de votre frere. 

LE CHEVALIER. 
Quoil c’efl mon Contrat que j’ai figné î 
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Ah I l’on n’expire pas de joie , fi je n’en 
expire pas dans ce moment. Mon pere! .... 
mon cher pere • je fuis l’Époux de 
Lucile ; & c’efl: à vous .... Lifette . . . . 
Quelle obligation !... Quelle vénération !... 
Mon frere , fi la perte cruelle que vous 
faites ne peut s’effacer de votre ame , vous 
pouvez en venir avec moi à toutes les ex- 
trémités imaginables; percez-moi le cœur. 
Je mourrai toujours l’Epoux de Lucile. 
Madame , eft-il bien vrai î Puis-je vous 
regarder ? . . . . Mon frere , ne vous avifez 
pas d’ufer de violence avec moi , car vous 
fuccomberiez. Je fens que je furmonterois 
un monde d’ennemis; mais foyez mon 
ami , je vous en conjure. 

L E M A R Q U I S. 

Eh ‘ que diable ! cet homme fe démene 
comme un furieux. Qui vous dit que ma 
raifon n’eft pas d’accord de tout ce qui fe 
paffe ici / 
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SCENE XXIII. 

LEBARON, LE CHEVALIER^ 
LÜCILE, LISETTE. 

LE BARON. 

N Ous le ferons encore mieux conte- 
nir par la fuite , que nous avons ea 
raifon d’en agir de la forte. 

LE CHEVALIER. 

O joup mille fois heureux ! Lucileell 
mon Epoufe ! 

LISETTE. 

Il y a un peu de tricherie dans notre af- 
faire > mais ileft 'ufle qu’en amour , comme 
en toute autre chofe , la vérité remporte 
jùr l’erreur. 

FIN, 
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L’HE U RE UX 

RETOUR, 

. COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN VERS»' 
AU SUJET DU RETOUR 

DU R O I; 

Hepréfentée pour la première fois par les Corné-»- 
diens François y le 6 Novembre /74J. 
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ACTEURS. 

M. ARGAJ'JTE, bon Bourgeois.* 

AGATHE, Fille de M. Argantc. 

A M ï N T E , Sœur de M. ArgancQ. 

LISIDOR, jeune Officier, 

D A M O N , Avocat. 

LUCAS, Jardinier de M. Argantfe 

LE MAISTRE D’ÉCOLE, 

LA MAISTRESSE D’ÉCOLE, 

• LE CARILLONNEUR ,• 

HABITANS D’AUTEUIL. 

TROUPE DE BERGERES. 

TROUPE D’OFFICIERS. 

TROUPE DE JARDINIERES. 


l 


y 


d’Auteuil^ 


La Scene ejî dans une Maifon Bourgeoifi 
d'AuteuiL 
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L’ HEUREUX 

RETOUR. 

Le Théâtre repréfente un Jardin, 


SCENE PREMIERE. 

M. ARGANTE, AGATHE, 
LISIDOR, DAMON. 

M. A R G A N T E. 


Otre Monarque eft de retour. 
^ ^ ^ • ‘juellc heureufe nouvelle î 

AGATHE. 

Béniflbns mille fois le jour 
Qui près de ces lieux le rappelle. 


M. ARGANTE. 


Mon cœur de joie eft tranfporté. 

Si ce moment eft plein de charmes » 
Ah ! nous Tavons bien mérité , 

Et par nos voeux ôc par nos larmes* 
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L I S I D O R. 

Dans ce commuri*Tavlflement 
V ous conviendrez qu’un Militaire , 

£n ardeur , en amour > l’emporte ailurénicnc. 

Cependant je ne puis m’en taire. 
Chaque état nous fait voir l’ardeur la plus fincerc.. 

Ce doux tranfport cil général. • 

< Montrant Damon. ) . i 

Et Monfieur jdans l’inllant, plein d’un feu fans égal, 
Quoiqu’Avocat , & mon Rival , - 
A parlé vtaifonné fur l’affaire préfenre , 

Ma foi , je l’avouerai, d’une façon touchante. 
DAMON. 

Monfîeur le Lieutenant , vous en êtes furpm f 
M. A R G A N T E* , 
Mafille»... 

AGATHE. 

Eh ! bien’, rnon Pere î 
M. A R G A N T E. 

Ecoutez , mes Amis.. 
Dans tous ces jeux que l’on apprête , 

Il faut nous diftinguer. Inventons une Fête t 
Du fond de notre cœur donnons notre tribut. 
Qu’exprimer nos plaifirs , foit notre unique but. 
Nous nous contenterons d’un fimple badinage i 
Oui , d’un léger amuferaenr. 

De talens & d’efprit le zèle dédommage.. 

Sous quel<iue ttaveRiffcmeni ,, 
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i?} 

Courons , volons fur le palîàge 
De ce Roi fi charmant. 

De nos pleurs nous ferons acquittés amplcraenc 
Si nous obtenons l’avantage 
De le divertir un moment. 

L I S I D O R. . » 

J’ai mon projet. 

D A M O N. 

Et moi. 

M. A R G ANTE. 

Tous deux vous foupirez. 
Tous les deux vous aimez Agathe? 

•Je vous ai fouvent afliircs 
Que le choix » entre vous , également me flatte; 
Mais il ne fera pas plus long-tems indécis. 
Celui qui nouvera la plus heureufe idée , 

En fa faveur verra ma fille décidée. 

Ma fille eft à ce prix. 

( à Agcnhe.) 

N’eft-il pas Vrai? 

AGATHE. 

De grand cœuj j’y fouferis; 
D A M O N. 

On peut , fans fe flatter » avoir quelque efpérance, 
L I S I D O R. 

Nous verrons. 

AGATHE. 

Croyez-vous que moi f je m^en d»Q>enfe ? 
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Non, non , comme une autre, je pcnfe. 
Dans ce fujet fi beau, qui nous anime tous, 
Danscec heureux inftanc , le plus cher de ma vic;> 
Si je ne donnois pas quelques traits de génie , 
Je ne me croirois pas digne de mon époux, 

M. A R G A N T E. 

Soit. 

L I S I D O R. 

Je vous fçais bon gré d’une telle faillie. 

D A M O N. 

C’efi payer un tribut , que d’être aullî jolie. 
AGATHE. 

Oh ! point de flatterie. 

Lalllôns les complimens. Ne foyons occupés. 

Que de l’allégreffe publique. 

Songeons à quels malheurs nous fommcs échap- 
pés ; , 

Songeons par quels concerts tout un Peuple 
s’explique. 

Qu’avec impatience on attendoit ce jour ! 
Célébrer fes exploits, efpérer fon retour. 
Bénir cent fois le Ciel de fa convalefcence , 
Furent nos feuls plaifirs pendant fa longue ab- 
‘ fence. 

Ah ! contre Metz , contre Strasbourg, 
Mon cœur étoit bien en colere. 

Une autre chofe encore a bien fçu me déplaire 8 
11 m’en refie -là des foupirsi 
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Je boude 

M. A R G A N T E. 

Contre qui ? 

AGATHE. 

Contre la Mcdccine; 
Elle a trop contraint nos défirs : 

Elle en veut toujours aux plaifirs : 

- Elle eft fi lente &c fi chagrine 

M. A R G A N T E. 
N’attaquons point les Médecins : 

Leur fagefle a rendu nos plaifirs plus certains, 

L J S I D O R , d'un ton de petit Maître. 

Les Médecins font bons. 

D A M O N. 

L’autre fiécle, la mode 
Fut de les ridiculifer. 

Alors, apparemment, quelque fauflê méthode. 
Où leur extérieur pédantefque, incommode, 
Donna lieu de les méprifer : 

Mais malgré la critique , à nous tromper facile , 
L’Art mérita toujours d’être en foi refpeélé. 
Lorfqu’aux premiers Humains le DeiHn irrité 
Refufa l’immortalité , 

Il leur laiflà du moins cette fcience utile , 

Qui fait que l’homme, après avoir bien médité. 
Par une conjecture habile , 

De fa vie entrevoit les caufes , les reflbrts , 

Et, pour les rétablir, va puifer les tréfors 


Digitized by Google 



^76 VHEUREUX RETOUR, 

- 1 . 

•Qu’offre à fon doôe choix la nature fertile, 

Ccc Arc a reçu des Mortels 
Tantôt l’Exil > Ôc tantôt des Autels ; 
Souvent , il n*a paru qu’un hazardeux fyftême. 
Mais qu’on foie détrompé î puifque cet Arc enfin 
A fervi notre Roi dans fon péril extrême. 

Il ne reffe plus de problème : 

A jamais on dira , c’ell un Arc tout divin, 

L I S I D O R. ^ 

Je penfe comme vous, 

M, A R, G A N T E. 

Très-fort je vous approuve. 
Mais, nos Fêtes? Quoi donc ! N’y penferons- 
nous pas ? 

D A M O N. 

Je fuis prêt, 

L I S I D O R. 

Attendez, dans le moment je trouve 

Une idée 

M. ARGANTE. 

A-h 1 voici ma Sœur avec Lucas, 

« 

¥ 

SCENE 
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S.CENE II. 

AMINTE , LUCAS, M.ARGANTE, 
AGATHE, LISIDOR, DAMON. 


L U C A S , Amînte. 


O H ! morgué , laiflez-nous ; morgué , laifTcp 
nous dire. 

A M I N T E , à Lucas. 

Un moment > s’il vous plaît. 

LUCAS. 


Ah ! j’en crevons de rirç. 


M. A R G A N T E. 

Venez, venez, ma Sœur. 

Eh ! bien , vous fentez-vous d’humeuf 
A féconder aujourd’hui, notre zèle ^ 
AMINTE. 

Mais, mon Frere, je crois, 

- Qu’au bruit d’une telle nouvelle 
Ma joie eft toute naturelle, 

Moi , qui fus de tout tems amoureufe du Roi ! 
M. A R G Â N T E. 
■Amoureufe ! V ous ? ' 

A M I N H E. 

MH. 

Tome H, L 
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L’on connoic ma vertu ; mais quoique très-re« 
'■ belle 

I • - . 

LUCAS. 

Il efl fâcheux > ma foi , 

Qu’il n’en ait rien fçu. 

t M.| A R' GA NT E. 

. . - - I- - ■■■> Paix. ^ ^ 

LUCAS. 

La belle Citadelle.' 

r ” 

Que ce feroit à prendre 1 

M. A R G A N T E. 

Eh ! Paix. 

LUCAS. 

Devant vos charmes 

Je crois voir un Guerrier la . . . i . qui voua 

rend les armes. 

A M I N T E. 

► - 

' Je conviens de mon foible ; & dès long-tems avant 
Son départ pour l’Armée 
Ma flamme s’étoit exprimée. 

J’ai pris la liberté d’écrire aflez fouvent , 

En forme de Placer. 11 faut que j’y renonce, 
LUCAS. 

a ' 

Pàlfanguenne, le Roi dcvoit faire réponfc, 

A M I N T E. 

Au dîner feulement j’ai quelquefois paru ; 

Et je me fuis fait voir tout le plus que j’ai gUi 
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L U C A i;. 

Y’a bian d’autres que vous. 

L I S I D O R. 

De l’hommage des Belle» 
Les Rois ne font point olFenfés. 

■ ■ ' A M I N T E. , 

Je me diftingucrai par quelques bagatelles ; 

Et nous verrons. Avant que deux jours foicno 

padcs 

D A M O N. 

Vous ne m’étonnez point. Moi > je vous crois 
• linccre ; 

Et l’amour pour fon Roi quelquefois peut bien 
faire , 

Dans le cœur d’une Femme, un elFet fingulior. 
On adora toujours la dignité fuprcme. 

Notre amour pour LO UIS eit plus particulier, 
La Valeur, la Jullice 6c la Clémence même , 
Par lui Teul il ell grand ; c’ell lui feul que l’cn 
aime. 

Je n’ofc rappeller nos funefîes deflins , 

■ Trop trilles , 5c trop bien dépeints. 

Mais quand une fîcvre brûlante 
Attaquoit ce jeune Héros, 

Hélas ! que l’on fe repréfente 
Quel fut le plus grand de fes maux. 

' , , t 

Aimé , refpiranc k vengeance; 

Nij 
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Pouvant feul remplir fon delTein , 

Dans une fatale impuiflânce 
11 gémit d’étoufifer fes projets dans fon fein. 

Cependant fa première gloire 
Pouvoir aflez flatter fon cœur. 

Faut - il que couronné des mains de la Viéloire 
On éprouve autant de douleur ? 

Tout le bien que promet fa fagelTe infinie , 

N’a jamais été précédé > 

Ni par l’opprcflîon ni par la tyrannie ; 

A la tranquille Paix la Gloire a fuccédé. 


Si nos Faites publics lui comparoient Augulîe* 
11 faudroit faire alors quelques düHnâions. 

On diroit, pour en parler jufic, 
AugUile fans proferiptions. 

L U C A S , d Damon. 

Je vais vous dire queuques chofes, 
Monfieur l’Avocat ; fi jamais 
Vous ne plaidiais que de ces Caufes> 
Vous gagneriais tous vos Procès. 

C’ell: à mon tour. Voici mon aloquence. 

M. A R G A N T E. 


Oh ! tai-toi ; nous avons des affaires. 

LUCAS. 

Je vais 

Finir dans l’inffanr. - 
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M. A R G A N T E. 

Non. 1 

LUCAS. 

Un moment d’audicncc* 
A M I N T E. 

Je vais vous raconter un fonge très-flatteur 
Que j’ai fait. 

LUCAS. 

Bon ! un fonge ! Oh f morgue , Sarviteur ; 
Ce font des vérités , moi , qu’jl faut qué je conte. 

L I S I D O R. 

Voyons fon éloquence. 

M. A R G A N T E. 

Au moins qu’elle foit prompte. 
L U C A S. 

Eh ! oui. Vous fçauréz donc que de Peres en Fils, 
Dans Aureuil, de tout tems, j’ons eu debiaux 
efprits, 

Et des Abbés. 

M. A R G A N T E- 
Fort bien f 
LUCAS. 

Bref, ils étiont grand nombre 
Au fond du petit bois , dans Iqlieu le plus fombre. 
J’avons vû qu’ils lifiont , étant raflêmblés là , 

Des Vars fur des papiers qu’elHont longs comme 
çà. 

J’avançons. Ils parliont du Roi notre bon Sire x 

Niij 
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Ils déckmiont leurs Vars ; moi, j’ics acoutc lire t 
Et le plaifir quc’l’ya, c’cft que j’ies fçais par cœur» 

‘ • M. A R G A N T E. 

Tien, va-c-en. 

L I S I D O R. 

Eh ! laiflez. 

M. A R G A N T E. 

Oh ! le beau Raconteur J 
L U C A Sj déclamant. 

La Renommée a porté la trompette 

Dans les airs on entend On entend dans lôs 

airs 

Et puis l’Écho 

M. ARGANTE. 

Va-t-en, 

LUCAS. 

V’ià l’Écho qui répété . . . . ; 
Le Ciel , &la Terre, 8c les Mejs . . . . » 

Phœbii m’infpire 

Mes accords j’ies admire 

Je viens fur les aîles.dcs vents 

Je viens fur les ailes des vents 

Dans les deux j’éleve ma tête 

M. A R G A N T E. 

. Va-t-en. 

L I S I D O R. 

Oh ! c’en efl trop ; arrête, 

Ya-t-en. 
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Va-t-en. 

L I S I D O R. 

V a-t-cn. 

LUCAS.- 

Je vois les ouragans..».; 
L I S I D O R. . 

Va-t-en. 

M. A R G A N T E. 

Va-r-en. • ■ 

L I S I D O R. 

Va-t-en, 

LUCAS. 

Je vois les ouragans. 

M. A R G A N T E. 

Va-t-en fut les ailes des vents. 

On le chajfe. 


SCENE III.- 

M. ARGANTE, AGATHE, 
AMINTE , LISIDOR , DAMON, 

A M I N T E. 

T mon fonge f II faut bien 

M. ARGANTE. 

Qh ! faites -nous en grâce ; 

Niv 


E 
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Et nous allons céder la place ' 

Aux Habitans d’Auteuil qui m’ont fait demander 
Mon Jardin pour pouvoir danfer tout à leur aife. 

( à Lïjîdor Damon. ) 

Oh ! çà, mes chers enfans , il ne faut plus tarder. 
Songeons à nos projets. Faites que cela plaife. 
Allez en quelque endroit rêver fçuls un inllant. 
Par les objets , la verve eft aifément dillraite, 
AGATHE. 

S’il faut tout exprimer ce que mon cQsur renent ) 
J’ai befoin auffi de retraite. 

SCENE IV. 

M. ARGANTE.AMINTE, 
LE MAITRE 
, ET LA MAITRESSE DECOLE, 
LE CARILLONNEUR, 
LES HABITANS D’AUTEUIL. 
ENTRÉE. 

. Ï.E MAITRE D’ÉCOLE, à Monfieur 
Argante , parlant très^ lentement. 

M On . . fi . . eur .... Mon . . fi . . eut .... 

LE CARILLON N EU R,iM. Argante, 
parlant très -bref. 

Monfieur, Monfieur 
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LE MAITRE D’ÉCOLE. 

Je . . fuis . . Maître . . d’Ecole. 

LE C ARILLONNEUR. 

Et moi Carillonneu* 
Et moi Carillonneur. 

( Il chante. ) 

C’eft moi qui fais le carillon; 

Je chante de cette façon , 

Din din , don don , din din , don doiu 
Dès le matin , 

Tin tio) tin tin » 

Sur ce beau ton 
Tin tin, ton ton, 

A mon carillon je fais dire 
Vive à jamais le Grand Bourbon ; 

Bon bon. 

Pour fa valeur tout le monde l’admire ; 

On l’aime parce qu’il eft bon ; 

Bon bon bon bon bon bon 
Bon bon bon. 

Pour fa valeur tout le monde l’admire ; 

On l’aime parce qu’il eft bon ; 

Bon bon bon bon bon bon. 

J^anfe du Maître de la Maîtrejjf 
dî Ecole y 6* du Carillonneur , 

N 7 
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VAUDEVILLE. 


UNEJEUNE FILLE. 


rinfidele Colin. 
M’abandonne pour Lifctce ; 

Que j’éprouve fbn dédain , 

Que je perde fa 'fleurette ; 

Eh ! qu’eft- ç*^que ça m’fait à moi î 
Je vois ce que je fouhaite. 

Eh! qu’eft- ç’que ça ra’fàit à moi , 
Quand je vois notre bon Roi? 


UN JEUNE GARÇON. 
Que facile à mes Rivaux , 

Lifon pour moi foit farouche ; 

A mes foupirs , à mes maux 
Que fon oreille fe bouche ; 

Eh ! qu’eft- ç’que ça m’fait à moi ? 
Plus qu’elle mon Roi me touche. 
Eh ! qu’eft - ç’que ça m’faic à moi » 
Quand je vois notre bon Roi? 
UNE JEUNE FILLE» 


Que la nôce de ma fœur 
Dans le Carnaval foit faite ; 

Que l’on fafîe fon bonheur 
Sans foncer à la cadette : 

• Eh ! qu’eft - ç’que ça m’fait à moiî( 
Je n’Cfl fuis point inquiettç. 
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Eh ! qu’eft-ç’que ça m’faic à moi , 
Quand je vois notre bon Roi ? 

LE MAISTRE D’ÉCOLE. 
Que tout mon champ foit battu 
Par les vents & par la grêk ; 

Que l’on trouve la vertu 
De notre femme un peu frêle ; 

Eh ! qu’cft - ç’que ça m’fait à moi ? 
Ma foi , très -peu je m’en mêle. 

Eh ! qu’efl- ç’que ça m’fait à moi > 
Quand je vois notre bon Roi ? 
UNE VIEILLE. 

Bien loin de mes jeunes ans , 

Je fens que mon terme arrive ; 

Sans doute dans peu de tems 
J’irai voir la fombre rive ; 

Mais qu’eft- ç’que ça m’fait à moi^ 
Pourvu que mon Prince vive ? 

Mais qu’eft- ç’que ça m’fait à moi 3, 
Quand je vois notre bon Roi î 

( Ofl àanfe, ^ 
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S C E N E V. 

AMINTE, LUCAS. 

A M I N T E , tenant un papier. 


y len-çà, Lucas, vien-çà; fans ceflê on me 
plaifante ; 

' .Chacun ici me raille , & coi tout le premier : 

' Mais pour toi , quoiqu’un peu groflier , 
Je fçais que tu n’as pas au fond l’ame méchante. 
Tu fais même fouvent paroître du bon fens. 

Je veux te confulter. Je viens encor d’écrire. 

De la façon dont je m’y prends , 

Dans mes précaptions , dans mes raifonnemens 
,Voi fîl’on peut trouver quelque chofe à redire. 
LUCAS. 

Parlais. 

AMINTE. 

D’abord ; penfes-tu , mon Ami , 

Que lorique l’on 'écrit un Billet , une Lettre , , 
Un Placer pour le Roi , pareil à celui-ci , 

• Crois-tu qu’on ait toujours foin de les lui re- 
mettre ? 

De pareils Placées font-ils lus ? 

Au Roi font-ils exaétemenc rendus î 
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Lucas! 

Oh î ça n’eft pas dourcux. 

A M I N T E. 

Je le crois ; car Je penfe 
Que perfonne Jamais 
N’eut aflèz d’ignorance 
Pour ne s*y pas fervir de termes circonfpeéls > 
Pour ne pas témoigner alors tous fes refpeéls? 
LUCAS. 

Non. 

A M I N T E. 

Ecoute-moi donc. Sire, une fille fage 
Vous rend depuis long-tems un très-fincere hom» 
mage. 

A fuivre en tout le plus exaôi honneur 
Elle s*ejl toujours appliquée ; 

Maïs elle veut du moins , pour l'offre de fon cœur^ 
Paroiffant à la Cour y être un peu remarquée; 

Un feul de vos regards vapayer fon ardeur. 

LUCAS. 

Bon. 

A M I N T E. 

Si vous fouhaiteii Sire, que Von vous donne 
Un Portrait de cette Perfonne, 

En deux mots le voilà. 

< Hauffant la voix. ) 

La perfonne efi toute charmante,, ..l 
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LUCAS, ferieufement. 

Morgué, n’mettais pas ça.. 

A M I N T E. 

Vattîtude nohïe, touchante 

LUCAS. 

N’mctrais pas ça. 

A M I N T E. 

Le regard fin doux.. ..,1 

LUCAS. 

N’mettais pas ça , car vous y ferais ptiiè. . 

A M î N T E. 

I.e rire gracieux ; en tout c'ejî un bijoux. 

LUCAS. 

Eh! non, morgucnne, eh! non; ça f’roit une 
méprife; 

Ça vous mettrait dans l’embarras ; 

Quand vous paroîtri.ais , on n’vous r’connoîtroir 
pas., 

N’mettais pas ça. 

A M I N T E. 

* Comment ? Eh ! que veuX'tu donc dire > 
LUCAS. 

Moi, de bonne amiquié , j’vous baille mpu avisw 
A M I N T E> 

C’eft parler franchement. 

LUCAS. 

Cela doit vous fuflîre 3 
Car quand J e veux parlef ccpirae les bijoux efprit^ 
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Morgue , je n’fçais ce que je dis. 

A M 1 N T E. 

Mais enfin, . . . 

L ü C A s: 

Croyais-moi. Ça convient mal d’'dcrirci 
Faire pour fa famé des vœux, c’ell-là, jecroi, 
La meilleure façon de bien aimer le Roi. 

Son devancier Louis, de célébré Mémoire^ 
Par exemple , a vécu long-tems. 

Eh r bian , v’ià ce qui faut. Héritier de fa gloire 9 , 
Qu’il foit aufli l’héritier de fes ans. 

Pour moi , v’ià comme je l’entends.. 
Mais charchcr qu’on nous voie , ou vouloir faire 
accroire 

Que nous avons de l’honneur , d'os appas , 
Tout ça, morgué , je ne l’approuve pas,. 
Quand on cil vaniteux , on’à que du déboire.. 

Il faut que tout chacun fc tienne on fon devoir. 

Toinett’not’fcmme , 6 c not’fillc Thérefe,. 

J c l’avons vu pafler. Quel étoit notre efpoir ? 
.Voulions-je en être vus ? Non , je voulions lo 
voir ; 

Et j’i’avons vu tout à notre 
Ainfi , par conféqucnc ..... 
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SCENE VI. 

M. ARGÂNTE, AGATHE, 
AMINTE, LUCAS. 

AGATHE. 

O üi , mon Pcie , Daraon 

A déjà fçu trouver 

M. ARGANTE. 

, Dans un moment > ma fiUc. 
( à Lucas. ) 

Que je parle à Lucas ! Va vite , mon garçon ; 
Notre jeune Officier te cherche. 

LUCAS. 

Oh ! jarnombille î 
J’y vas. Mais excufais. J’étions ici , Monfieur , 
A rac’raoder l’efprit de Mamefel’vot’Sœur. 

M. ARGANTE. 

Va , ne perd point de tems. Pour fon projet de 
Fête, 

Lifidor a befoin de toi. 

LUCAS. 

Parguienne , il a raffon. Je ne fomm’pas fi bête. 

M. ARGANTE. 

Je t’ordonne, entends-tu , d’obéir comme à moi» 
De ne pas épargner ta peine. 
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LUCAS. 

Taifez-vous donc 1 marguienne. 
Jamais j’nons été pareiTeux. 

Er dans un fi beau jour, j’en vaut une douzaine. 
Allais , allais, j’nous entendrons tous deux. 



SCENE VIL 

M. ARGANTE, AGATHE, 
A M I N T E. 

A M I N T E , à fart, 

J E vois qu’à mes defleins tout le monde s’oppofè. 
Peut-être ont-ils raifon. 

Il, faut, je le vois bien , chercher quelqu’autre 
chofe. 



SCENE VIII. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

M. ARGANTE. 

O H ! pour moi quel plaifir ! Eh ! bien , ce 
cher Damon 
A donc imaginé. , 
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AGATHE. 

Nous ne tarderons guercs 
A voir exécuter ce qu’il a compofé. 

Auflî tôt qu’il s’eft propofé 
De raflembler d’ Auteuilles plus jeunes Bergères, 
Tout a fécondé fon projet, 

Tl femblc que la Fête 
De foi-même s’apprête : 

La joie & l’ardeur ont tout fait. 

Quand le zèle aux leçons préfidc , 
L’inllruétion va promptement. 

On entend , on conçoit , on s’accorde aifémenç. 
Que le progrès en eft rapide i 
M. A R G A N t E. 

Çet Avocat Damon clt un homme d’efprit. 

Pour lui, je crois, le eceur te dit. ►. i 
Ein ? Parle un peu , 
AGATHE. 

Qui ? lui , mon per^ ? 
M. A R G A N T E. 

Seroit-ce Lifîdor qui fçauroit mieux te plaire? 
AGATHE. 

Mon choix eft toujours incertaia, 
Entr’eux deux je ne fais aucune différence. 
Vos ordres en ce jour ont diélé leur deftin. 

Et doivent décider de cette préférence, 

M. A R G A N T E. 

Si l’hymen , au furplus , ne te convenoic pas, ' 
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Er fi tu te fentois 

AGATHE, 

Quoi ? 

M. A R G A N T E. 

Quelque répugnance .... 

AGATHE. 

Oh! point du tour» rrion pcre. 

M. A R G A N T E. 

Ah ! tant mieux. En ce cas ^ 
Cela nous rire d’embarras. 

Mais notre monde ici s’avance ; 
J’entends des inftrumens, 5c la Fête commence. 

' , . SCENE IX. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

Plufieurs BERGERES , vêtues de blanc , 
tenant des Couronnes de Laurier d’une 
main , ôc des Lys de l’autre. 

MARCHE. 

UNE BERGERE. 

T Out annonce notre Maître , 

Nous n’aurons plus de foucis; 
Son afpeél fera renaître 

Les doux plaifirs 6c les ris ; 
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C’eft par lui qv;e l’on voit croître 
Les Lauriers parmi les Lys. 

UNE AUTRE BERGERE. 
Près de lui; nous pourrons être; 

- Tous nos vœux feront remplis. 

Si-tôt qu’on l’a vu paroître > 

Ces lieux fe font embellis. 

C’cR par lui que l’on voit croître 
Les Lauriers parmi les Lys. 

( On danfe,') 

DUO, 

DEUX BERGERES. 

Fiers Ennemis , qu’un orgueil téméraire 
Contre Louis a raflemblés, 

T remblez, nouveaux T itans, tremblez » 
Les Dieux l’ont armé du tonnerre , 
Pour vous précipiter au centre de la terre. 
UNE BERGERE. 

Ah ! que plutôt fes glorieux exploits 
A Bellone impofent des chaînes ; 

Que la Paix accorde les Rois > 

Et que l’Hymen falTe des Reines ? 

' ( On danfe. ) 

UNE AUTRE BERGERE. 
Grand Roi , 4^i dans le Champ de Mars 
Marchez fur les pas des Céfars , 

Que vos MoifTons feront fertiles! 

Que de Lauriers vous font acquis! 
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Les cœurs font les clefs des Villes; 
Vous aurez bien-rôt tout conquis. 

( Ondanfe.) 

LA PREMIERE BERGERE. 

V ous qu’une chaîne favorable 
Unit au Monarque des Lys, 

De vous , tous les cœurs font ravis ; 
Vous nous charmez , Reine adorable. 

‘ Que le Deftin le plus flatteur 
A vos vœux fans cefle réponde ! 

Vous faites le bonheur 
D’un Vainqueur 
Qui fait celui de tout le monde. 

(On danfe. ) 

FA UDEVILLE. 

UNE BERGERE. 

P Ar nos jeux & par nos chanfons 
Témoignons notre, allégrefle. 

Le Roi charmant que nous fervons , 
Pour nous eft rempli de tendrefle. ■ 
Dans ce beau jour , célébrons 
Tout ce qui l’intérclîe ; 

RéunilTons dans le même refrein 
Le Roi , la Reine , & le Dauphin. 

Chez notre Roi , tout eft grandeur, 

= Noble orgueil, feu guerrier , vaillanéc. 
• Chez la Reine ^ tout ^ douceur, ' 
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A bon dfoit il peut y prétendre. 
Je crois que Lifidorne peut le furpalTec. 



SCENE XI. 

LUCAS, M. ARGANTE; 
AGATHE. 
■LUCAS. 

T Out beau » tout beau , ne faut pas vouî 
preffer. 

Et moi , pour Lifidorie ?affe. 

M. ARGANTE 

Pourquoi i 

LUCAS. 

C’efl: qu’j’ons mis la main à Touvrage, 

M. ARGANTE. 

Ah ! la conféquence eft fort fage ! 

L U C A S. 

Il nous a commandé. J’ons fait ce qu’il a dît.' 
J’ons farvi d’not’adrcfîe ; & lui de fon efprit. 
Queu drôle de corps ! Tatiguienne ..... 
Allais , je le donne au plus fin. 

On fc promene en un Jardin; ^ 

C’efl: un jardin qui fe promène # . . . ï 

C’en 
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"" ^ A R G ANTE. 

Ne dis rien. 

LUCAS. 

Avec.... 

M. A R G A N T E.. 

’ Je ne veux rien fçavoir. 

Ne fçais-tu pas que ce qu’on prife 
^ Semble enfuite bien moins valoir i 
Pourquoi nous ôter la furprife î 
LUCAS. 

Eh ! bian , morgué , vous varrais; 

Et dans le même inllant vous en déciderais. 

AGATHE. 

Mon Pere , en attendant , fouffrez que je vous 
dife « • . • 

LUCAS. 

J’allons retourner là ; car je penfbns , ma foi , i 
Qu’ils avont du chagrin de fe paflcr de moi. 


SCENE XII. 

M. AKGANTE, AGATHE. 

AGATHE. 

M On Pere , vous fçavez que je me fuis pro» 

De peindre aulG mes fehtimens. 

Accordez 
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Accordez-moi quelques momens , 

Ec jugez fi mes Vers méritent qu’on les lifc. 

( Elle lit. ) 

Toi, qui fus animé de l’cfpritle plus pur. 
Moins Peintre du pafle, qu’Oraclc du futur. 
Qui peignis Télémaque .... Ah ! ton Héros rcf- 
pire. 

Tu ne racontois pas ; mais tu fçavois prédire. 
A côté de Minerve , un Prince adolcfcent 
Voudroit fuivre les pas d’un Pere qu’il adore, 
ïlefidoux & brillant, & femblable à l’AurorC. 
Ah ! que de fleurs doivent éclore 
Au tendre afpecl: de cet Allre naiflant ! 

Auprès de l’augufle DéefTe 
On voit encor deux jeunes Déûts , 

Qui , conduites par fa fageflc , 

N ’écoutent que Tes volontés. 

L’une & l’autre fuivent fes traces. 

Et prouvent cette vérité , 

Que l’on peut accorder les Vertus Scies Grâces, 
Et la douceur avec la Majcfié. 

M. A R G A N T E. 

En t’approuvant je crains de me flatter ; 
Et fur tes Vers, je ne fçaurois te dire 
S’ils font aflcz bien faits , pour qu’on ofe les lire. 
Voyons fi Lifidor a droit de l’emporter. 


Tome It, 


a 


Digitized by Googlc 



302 L'HEUREUX RETOUR, 


SCENE XIII. 

M. ARGANTE, AGATHE. 

Des OFFICIERS arrivent d’un côté, & 
de l’autre des JARDINIERES, 
tenant des Cerceaux de Fleurs. 

ENTRÉE. 

DEUX JARDINIERES. 

G uidez par le Dieu de Cythére 

Nous faifons ce qu’il nous prefcrit: 

Son feu divin nous éclaire; 

£c fa chaîne nous réunit. 

Son feu , &c . 

(Ondanfe. ) 

O devoir ! fouvent tu nous caufe« 

De l’araertume & du dépit : 

Mais tes chaînes font desrofes, 

Quand c’eîl: l’Amour qui nous conduit; 
Mais tes chaînes , &c. 

i Ondanfe y G* les Cerceaux forment des 
berceaux, des portiques, des galeries, ù'c. ) 
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UNE JARDINIERE. 

CeR CD vain que les Fleurs , les Moiflbns ôc les 
Fruits , 

Nous rendent trois Saifons aimables. 
Hyver nous te devons un préfent plus exquis, ' 
Et des plaifîrs plus déleâables. 

( On danfe. ) 

UNE AUTRE JARDINIERE. 
Volez, Plaifîrs, que rien ne vous arrête i 
Volez, fécondez nos ardeurs. 

Brillez , animez notre Fête ; 

C’eR la Fête de tous les coeurs. 

( On danfe. 


SCENE XIV. 

LUCAS, AMINTE , M. ARGANTE, 
AGATHE. 

LUCAS. 

A Lions vice , morgué , j’voulons la préfé- 
rence : 

Baillez-nous-la , fans héfiter. 

M. A R G A N T E. 

Ce que l’on vient d’exécuter 
Remet mon efprit en balance : 

De leur égale ardeur , je me fcns enchantej» , 

Oij 
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Content de ton obéiflànce , 

Ma fille, à ton penchant je veux m’en rapporter. 
Ne crains point de ma part aucune réfîftance. 


r 

SCENE XV. 

' L I SI DOR, D A MO N, 

M. ARGANTE, AGATHE; 
•AMINT E, LUCAS, 

M. ARGANTE . à Uftdor &• à Damon. 

C Harmé de tous Vosr foins , je me vois , rhes 
amis , 

Autant que je l’étois , entre vous , indécis. 

Il faut , fur un tel choix , que ma fille prononce ; 
Et ma décifion fera dans fa réponfe. 

DAMON, 

(Qu’elle daigne parler. 

L 1 S I D O R. 

Nous lui fouîmes fournis» 
,v' AGATHE. 

Puifqu’îl faut décider, & que j’y fuis forcée , 
Voici dohe ma penfée. 

Mon choix fera conduit par ce commun amour > 
Par ce {entiment refpeétable , 

Dont on voit tous les cœurs occupés dans ce jour 
Et par-là , l’Officiei me femble préférable, ' 
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Du Roi , fans cefle , il fuit les pas , 

Dans les dangers , dans les combats ; 
C’eft lui qui le défend , c’eftlui qui l’accompagne. 
Pour une tendre Epoufe , il eft alTez fâcheux 
D’avoir prefque toujours fon Epoux en cam- 
pagne : 

Mais quoi ! tout effort généreux 
■ Porte avec foi fa récompenfe. 

Si de fuivre le Roi , mon Sexe me difpenfe , 
Si pour lui je ne puis mourir , 

Je m’offre par l’Epoux que j’aime; 

Ah ! que du moins la moitié de moi-même^ 
Soit occupée à le fervir! 

Je vous fais un aveu fînccrc. 

Enfin; Mefficurs, réduite à faire 
A l’un de vous une efpece de tort » i 
Ma main fera pour Lifidor. 

LUCAS. 

Morgué , c’efl bain. 

. L I S I D Ü R , baifant la main d'Agathe 

avec tranfport. 

Hélas! 

AGATHE, à Damon. ’ 

Sans être méprîfée,’ 
Votre flamme , Damon , fans doute efl refufée. 

Il faut bien fortir d’embarras. 

Que faire ? Croyez-moi , ne vous défolez pas. 
En tcms de Paix , Monfîeur , vous m’euffiw 
époufée, 

O üj 
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LUCAS. 

Oui , vive un Officier ? ça fait bian plus d’éclat, 
C’eil plus vif, plus léger. Tambour battant , il^ 
mène .... 

Et pis, c’eft qu’on a tant de peine 
A d’venir veuv’ d’un Avocat ! 

M. AR G A NT E, d U^mo/r. 

Vous êtes , je le fçais, fans beaucoup de richeflê ; 
Ma Sœur a de gros biens ; & quoiqu’elle ait » 
parbleu , 

Je vous confeillerois .... 

D A M O N. 

Ceci mérite un peu 

D’y penfer. Cependant, à Rome Sc dans la Gréce> 
En des Jours folemnels , on vit maint Citoyen 
Se dévouer à la Patrie. 

Entr’autres, il y eut un Chevalier Romain 

Qui fe jetta ma foi , j’accepte la partie. 

Aminte , par hazard , voudroit-elle ma main t 
A M I N T E. 

J’y confens. 

D A M O N , d Aminte 

, . Recevez un confcil falutaire; 

Quoique vous (çaehiez bien tout ce que l’on doit 
faire , 

Madame , faites vous un devoir , croyez-moi , 
De changer en refpeû votre amour pour le Roi. 
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LUCAS. 

Pendant que nous avons ici tout notre monde , 
Il faut finir par une Ronde. 

( On danfe. ) 

VAUDEVILLE^ 

Chanté par les Bergeres, 

R Eprends tous tes charmes , 

Paris : calrae-toi ; 

Après tant d’allarmes » 

Tu revois ton Roi. 

Dans fa Ville la plus chcrc 
11 fait fon féjour. 

Oh ' .... ma Bcrgcre , 

Oh ! l’heureux retour ! 

Que nos Militaires 

V^ont dompter de cœurs! 

On ne tiendra gueres 
Contre leurs ardeurs. 

Ils vaincront tout à Cjjîthére , 

Comme dans Frifiourg. 

Oh! .... maBer^ere, 

Oh î Vhcurcu^p retour ! 

L’Enfant de Cythérb, 

Qui , depuis fix mois , 

Oiv 
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Trifte & foliraire 
Paroit aux abois , 

Va bientôt fur la fougere 
Chanter à fon tour: 

Oh ! .. . . ma Bergere , 

Oh ! l’heureux retour ! 

Pour faire des Hommes , 

Maint Guerrier revient; 

La Ville où nous femmes 
Très- fort leur convient; 

Car il efl: aifé d’en faire 
Dans ce grand féjour, 

Ohî... . ma Bcrgere , 

Oh ! l’heureux retour ! 

La Fête nouvelle 
Ne réuflîra , 

Qu’autant que le zele 
La protégera. 

Comme nous , il vous infpire. 

Il doit en ce jour , 

Meflîeurs , vous faire dire ( 

Oh ! l’heureux retour ! . 

F I N. 
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LE MARaUIS 

AUTEUR. 
COM É D I E 

EN UN ACTE ET EN VERS; 
Non jouée , ni imprimée. 
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ARISTE, Poète. 

C E C II. E , Femme d’Arifte. 

C L I T O N , Ami d’Arifte. • 

3LE MARQUIS. 

BERTRAND. 

FLORINTE. 

UN CQMTE. 

UNE COMTESSE. 

B É L I S E. 

UN VIEUX GENTILHOMME. 


La Scene efi dans U Château du Marquis. 
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LE MARaUIS 

AUTEUR. ' 


SCENE PREMIERE. 


ARISTE, CLITON. 

A R I S T E. 

O N arrivée ici me flatte aflurémenri. 
Tu viens donc prendre part au Di» 
vertiflcment 

Qu’on prépare aujourd’hui ? 
CLITON. 

J’y viens fous ton aufpice*. 
J’ai cru que tu pourrois me rendre le fervice 
De me faire agréer du Maître de ces lieux* 

A R rS T E , d'un air mtcontent. 

De tout mon cœur. 

CLITON. 

Qu’as-tu ? D’où cet aîrférîeujt: 
Peut-il dons provenir ^ 
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A R I STE. 

D’une jufte colere. 

Il eft vrai qu’à préfcnt je ne puis plus m’en taire. 
De ce qu’on voit ici je fuis trop indigné. 
Quoique , dans ce Château , rien ne foit épar- 
gné , 

F êtes, jeux, grands repas, plaifîrs, magnificence ; 
Quoique ma femme & moi vivions dans l’abon- 
dance , 

Malgré tous ces attraits , je t’avouerai tout net 
Que je regrette , ici, très-fort mon Cabinet. 

C L I T O N. 

Qui peut donc t’y blefler ? dis-le moi fans con- 
trainte. 

A R I S T E. 

Le plus grand ridicule , à te parler fans feinte > 
Ridicule qui va toujours en augmentant. 

Le Marquis Croiroit-on qu’un homme de ce 

rang , 

( Homme qui porte un nom, & de bonne naif- 
fance ) 

ïroit , de fon état , choquer la bienféance ? 

Déjà mal à la Cour, fur de juftes raifons , 

Oui, cet homme , qui tient à de grandes Maifons / 
Prétend être Poète. 

C L I T O N , riakt. 

Eh ! comment ? A ton compte 
Penfes-tu qu’il fuffît d’êuje Marquis ou Comte . 
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Pour avoir moins d’efprit qu^un autre? 

A R I S T E. 

Non, parbleu. 

Ils ont communément plus de vif, plus de feu. 
Un tour plus élégant, plus délicat, plus tendre. 
Au fuprême génie ils ont droit de prétendre ; 
Mais la loi générale a fes exceptions , 

Et vouloir être Auteur jufques aux vifîons; 
Rimer ; être , en un mot , fans aucune teinture , 
Un Chevalier errant de la Littérature ; 

C’eft, fans doute , un travers , & j’en fuis bien 
certain. 

Il n’auroit pu jamais éviter ce deffin. 

Moliere,'' de fon tems, le fuivant à la pi/îe , 
Parmi les fots Marquis , l’auroit mis fur fa Lille: 
C L I T O N. 

Plus (Pun Noble ell fçavant ; on en voit la plupart 

Dont le fçavoir profond 

A R I S T E. 

Qu’il s’inllruife de l’Art 
Et fon talent alors n’aura rien qui m’irrite. 

Tout ce que l’gn fait bien eft toujours un mérite. 
Au furplus > je le dis, puifqu’enfin avec toi 
Je fuis en train de prendre un ton de bonne foi 
Il eft à redouter qu’un tic de cette efpece 
Trop généralemeht ne gagne la Noblefle. 

Tu me parles d’efprit 8c de profond fçavoir? 

Eh î quoi ! n’en faut-il pas pour faire fon devoir i. 
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Repréfente-toi bien tout le détail immenfe 
Des devoirs d’un Seigneur dont rien ne le dif-- 
penfe. 

V eiller fur fes V affàux , fçavoir l’efprit des Loix » . 
Connoître fa grandeur , en maintenir les droits ; 
Dans le métier de Mars , qui veut des foins ex- ■ 
trêmes, 

Se rendre familiers les différons fyflêmes ; 
S’informer avec choix des nouvelles du }Our; 

A fon Roi , dignement fçavoir faire fa cour : 
Prends le plus grand efprit, la tête la plus forte 
C’cff de quoi les remplir, ou le diable m’em-. 
porte.. 

Ç L I T O N.. 

Je croirois 

A R 1 S T E. 

Et d’ailleurs , outre le tcms perdu >; 
L’air bizarre que donne un travail aflîdu , 

Et que font contraéler Apollon & les Mufes...» 
C L I T O N. 

S’ileft mauvais Auteur , je le crois fans exeufes*. 
A R I S T E. 

Mauvais? oh . J’en réponds. Mais dans mon; 
noir chagrin 

11 fe mêle un plaifir , .... une vengeance enfin. ' 
Je parle fans orgueil , fans baffe jaJoufie; 

C’efi mon métier , à moi. Toujours fans fi-énéfie^ 
Sans fureur, je l’ai fait» non pas comme luL 
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IL! 

Sur deux morceaux nouveaux il pré cend aujour- 
d’hui , 

Hautement, & devant une grande afîemblée 
Que la prééminence, entre nous, foit réglée. 
Juge , rien n'eft égal au doux efpoirque j’ai. 
En penfànt qu’à la fin il fera corrigé ; 

( Voyant fafemme.) 

Car j’ai fi bien pris..... Ah! r 

«■■■■■■■■■■RraBaiennnHHBiHHi-. 


SCENE IL 

CECILE, ARISTE, CLITON. 

CECILE. 

A Rifie , je vous prie; 

V oyez , admirez. 

A R I S T E. 

Qu’cll-ce ? 

CECILE, lui montrant un bijou d'or. 

Une galanterie 

Que, dans le même infiant, m’a faite le Marquis. 
A R I S T E. 

ünpréfentdefapart - Pourquoi donc l’avoir pris ? 

CECILE. 

En vain j’ai rcfufé; je n’ai pu m’en défendrl?,' 
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X. 


A R I S T E.- 

Eh ! bien , Madame > il faut vous réfoudre à le 
rendre. 

CECILE. 

Bon î bon! vous vous mocquez. 

A R I S T E. 

* . Je n’aime point cela , 

Et nous n’avons jamais vécu fur ce ton-là. 
CECILE. 

Mais c’eft pouffer trop loin une crainte impor- 
tune ; 

C’eft bien-là le chemin , vraiment , de la fortune. 
N e voyez-vous pas bien que.. .. 

A R I S T E. 

Difcours fuperflus. 

Brifons-là , s’il vous plaît. Rendez. N’en parloris 
plus. 

( à Cliton. ) 

Je difois donc , ami , que j’ai pris des mcfures 
Qui , pour le corriger , me femblent être fûtes. 
Je viens, depuis deux jours, d’achever un mor- 
ceau ; 

Et, fans préfomption, je crois que c’cft du 
beau ; 

Imité d’un grand Maître. 

(Montrant fa femme.) 
Elle connoît l’ouvrage. 
Je n’ai lien négligé pour avoir l’avantage. 
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CECILE. 

Aride» aflez fouvent , me lit ce qu’il a fait. 

Pour ceci > j’avouerai qu’il m’a ferablé parfait. 
CLITON, à.ATÏ^e. 

Je conneis tes talens , & n’ai point peine à croire 
Que fur un tel Rival tu n’ayes la viâoire. 

A R I S T E. 

11 voulut décider, hier , que chaque Auteur, 
Pour l’intérêt commun , choifiroit un Leéleur. 
Entre nous , j’ai trouvé la voix la plus cdiarmante. 
Prononçant à miracle; oui , fonore & touchante. 
Quelque penchant qu’on eût à le vouloir flatter; 
Le vrai, qui féduit tout, Içaura bien l’emporter. 
Et ce qu’il doit donner n’étant pas fupporiable , 
Cette leçon , je crois , lui fera profitable. 

CLITON. 

.Quelqu’un vient. 

A R I S T E. 

C’ed lui-même. Eloignons-nous d’ici; 
Et de tout , encor mieux , tu feras éclairci. 
<Vous, Cécile, à l’inftant, fi vous voulez me plaire, 
Vous rendrez le pré fent. 

CECILE. 

11 faut vous fatisfaiie. 
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SCENE II L 

LE MARQUIS ayant un habit riche,, 
mais mal arrangé , étant barbouillé de 
tabac Gr ayant la perruque de travers ^ 
BERTRAND, CECILE. 

BERTRAND, fans voir Cécile. 

N On , Monfîeur le Marquis , non , je n’en 
ferai rien. 

Tel que vous me voyez , je fuis homme de 
bien 

LE MARQUIS. 

Paix. Tais-toi- 

CECILE. 

Permettez, Monfieur , que je vous rende.. 
LE MARQUIS. 

Plaît-il ? 

CECILE. 

De ce bijou la faveur eR trop grande,^ 
Pour pouvoir l’accepter. 

LE MARQUIS. 

Laiflêz donc ; vous voyez 

Que je fuis en affaire. 

CECILE. 

£h ! mais . .. ... 




Dtgitized by Google 



3 * 9 ^. 


COMÉDIE. 

L e^^TâTrTq ij i s7 

Vous plaifante2:» 

CECILE. 

Mon mari ne veut pas 

LEMARQUIS. 

Comment encor ? De grâce > 
Quand je fuis occupé 

CECILE. 


Arifîe 


Que faut-il que je faiTe ^ 


LE MARQUIS. 

Arille a tort , & chacun peut fçavoir 
Que tout ce que je donne , on doit le recevoir. 
Allez , le tems me prefîe , & cela nous retarde. 

CECILE, d part. 

Puifqu’il n’eft pas moyen , après tout , je le garde. 



SjC E N E IV, 

LE MARQUIS, BERTRAND. 

BERTRAND.. 

O ui , Monfieur le Marquis , je fuis homme, 
de bien. 

Je vous répété encor que je n’en ferai rien ; 

Et quoique tout cela me femblc une fadaife 
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Ariftc m’a choifî. Vous > feriez-vous bien aife , 
Que, lorfqu’il s’agira de débiter vos Vers, 

V otre Leéleur allât dite tout de travers 2 '' 

LE MARQUIS. 

Pauvre fot ! Sçais-tu bien ce que, pourrécom- 
penfe , 

Dès demain, je lui donne ? 

BERTRAND. ' 

Eh ! mais. Combien ! je pcnfe .... 
LEMARQUIS. 

Cent louis. 

BERTRAND, 

Cent louis 1 

LE MARQUIS. 

Tout autant. 
BERTRAND. 

' Oh ! parbleu f 

Je crois qu’il voudroitbitfn jouer fouvent ce jeu. 
Il n’y perd, ma foi, pas. Cela change la chofe. 

LE MARQUIS. 

Crois-tu que j’ai deflein , dans ce que je propofe. 
De lui faire un grand tort? Non vraiment; non 
jamais. 

Pour en agir ainfî , j’ai des motifs fecrcts. 

BERTRAND. 

Oh ! En ce cas , ma foi ; je ne le plains plus 
guère ; 

Pour un peude fumée ! ... Allez >laiirez*moi&ire» 
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Un rien, fouvcnc, fuffit pour donner un faux 
jour, 

Je fça«rai , fûrement , trouver quelque bon tour. 
Et quand fes Vers viendroient direélement d’Ho- 
race , 

Je vous les garantis écrafés fur la place. 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc ? 

BERTRAND. 
Comptez-y. Repofez-vous fur moi. 
Il s’en relTbuviendra plus d’un jour , je le croi. 
Mais parlez, s’il vous plaît. Dans quel état vous 
êtes ! 

Barbouillé de tabac , de l’encre à vos manchettes. 
Vos cheveux de travers ! Quel diable d’attirail ! 

LE MARQUISt- 
On va m’accommoder. 

BERTRAND. 

C’efl l’effet du travail. 

Votre efprit ell: en l’air. 

LE MARQUIS. 

Allons. La chofe eft dite. 
Mon homme vient. Je veux lui parler au plus vite, 

( Bertrand rentre.) 
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SCENE V. . 

LE MARQUIS, FLORINTEj[ 

homme Jîmple & niais, 

LE MARQUIS. 

E h ! bien , fçavez'-vous mieux répéter le* 
endroits 

Que j’avois remarqués? 

F L O R I N T E , riant. 

Oh ! oui. Pour cette fois ... ; 
LE MARQUIS. 

Vous êtes un benêt ; vous ne mettez point d’ame 
Autant qu’il eft befoin. Il faut que l’on fe pâme , 
S’attendrir en lifant , échauffer l’Auditeur. 

Le prefler , le toucher. 

FLORINTE,nW. 

Laiflez faire , Monfîeur. 
LE MARQUIS. 

Je penfe que mes Vers vous paroi ffentpafTables. 
F L O R I N T E. 

Que dites-vous ? Ils font Oh ! ils font admi- 

rables.. 

Oui, c’eft fans flatterie i ils me femblent char-, 
mans. 
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COMÉDIE, 

LE MAR QV 1 S. 

Mais vraiment , dans le fond, vous avez du bon 
fens. 

Pour bien lire , on doit être alFeélé du mérite. 

De l’excès de bonté des V ers que l’on récite. 

Et vous ne fçauriez trop convaincre vos efprita 

Que rien n’eft au -defliis de tout ce que j’écris; 

Croire que m’égalant aux plus grands Perfon- 
nages , 

J’e0ace , de mon tems , tous les meilleurs ou- 
vrages. 

C’ell en penfant cela que vous réufîîrez , 

Etqu’infailliblement, enlifant, vous plairez. 

Bien conduire fa voix ; prendre foin de fon gelîc; 

Intérefler des yeux; ainfî de tout le relie. 

Etlorfque,parhafard , vous trouvez des endroits. 

Qui font moins travaillés, ou qui femblent plus 
froids , 

Palier légèrement. 

F L O R LN T E, 

Il n’en ell point , j’en jure. 

Tout eft rempli de feu. C’ell la vérité pure. 
'LE MARQUIS. 

Je fuis fort fatisfait de vous voir en bon train , 

Et qu’un morceau fuperbe, & qui tient du di- 
vin 
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SCENE VI. 

ARTSTE, CECILE, CLITON, 
LE MARQUIS, FLORINTE. 

LE MARQUIS , embarrajfé d’être Jurprîs 

par Arijle. 

I E faifois répéter. 

A R I S T E , d’un air riant. 

Rien n’eft plus légitime, 
( Le Marquis fait figne à. Florinte de Je retirer, ) 


SCENE VII. 

LE MARQUIS, ARISTE, CECILE, 
CLITON. 

ARISTE. 

C Liton, pour être ici témoin de notre efcrime^ 
Si vous le trouvez bon , ofa fc préfenter, 
LE MARQUIS, faluant Cliton. 

Qu’il foit le bien venu. 

CLITON. 

L’on ne pcut réfill« 
Au 
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Au defîr emprefle que l’on a de connoîcre 
Cet agréable afylc , où làns celle on voit naître 
Les plus piquans plaifîrs . les plus aimables jeux. 
De mille amufemens un alîèmblage heureux. 

LE MARQUIS. 

Dans ces amufemens je mêle ün peu d’étude; 
Sans trop fçavoir pourquoi , j’ai |>ris cette habi-. 
cude. 

C L I T O N. 

La fcience des Vers ell, fans doute, un talent; . 
Difficile au furplus : quelquefois fatigant. 

CECILE. 

'Oui. Je crois qu’au travail quand l’amc efl trop, 
livrée , 

A la fin la fanté peut en être altérée , 

Et mon cœur efl: ravi , je l’avouerai , Monficur , 
Quand des plaifîrs plus gais cemperent votre 
ardeur. 

LEMARQUIS. 

Je vous fuis obligé , ma charmante Cecile. 

Vous avez bien raifon: oui, je fuis mal-habile 
Dans un Art que j’ai tort de vouloir exercer. 

Je ferois , il eil vrai , bien mieux d’y renoncer. 

Mais quoi ! que voulez-vous i Le penchant nous 
entraîne. 

Pour fe feire huer, on fe met à la gêne; 

C’efl un mal. Dès long-teras , n’allant point à la 
Cour, 

Tome lit P 
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Cette quinte m’a pris; c’eft , je crois, pour tou-< 
jours. 

A R I S T E, riant, 

Eh 1 Monfieur le Marquis , laiflez-là l’ironie. 
Nous fçavons que pcnfer de cette modellie, 

LE MARQUIS, riant 
Je pourrai , par hafard , être juftifié, 

A R I S T E, riant. 

L’un de nous , aujourd’hui , doit être humilié, 

LE MARQUIS, riant. 

Nous ne fçavons jamais au vrai ce que nous 
fommes. 

A R I S TE, riant. 

On a de mauvais Vers par de fort galants hom- 
mes. 

LEMARQUIS, riant. 

Et lesgensdu métier s’abufent quelquefois. 

A R I S T E, riant. 

Oh ! la chofe eft poflîblc , & cela , je le crois, 
(Ils rient tous deux enfembîe. ) 

LE MARQUIS. 

Mais notre monde vient. J’entends du bruit, je 
penfe. 

(A un Domepque qui vient pour Vavertir.) 

J'y vais. 

( à Arijle. ) 

Voici , mon cher , le moment qui s’avance, . 

U rentre.) 
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S c E N E V 1 1 1. . 

ARISTE , CECILE , CLITON, 

A R I S T E. 

M aïs quelle confiance, & quel aveuglc- 
menc! 

Oh ! parbleu ! vous ferez piqué fenfiblement; 
Oui, Monfieur le Marquis. Il dl inconcevable. 
Que quelqu’un qui , d’ailleurs , fembleroic rai* 
fonnable, 

Laifiânt rout autre foin , de ce travers maudir. 
Aille , fans en démordre , infeétcr fon efprit } 
CECILE, d Arijîe, 

Votre unique defir étant qu’il fe corrige. 

Au moins , il ne faudra rien dire qui l’afflige. 

C LI T ON, à AriJle. 

Non. Après fa défaite , il faut, tout douceftient,' 
Le faire revenir de fon entêtement. 

ARISTE. 

Moi ! s’il vous plaît, je veux, & parce que je 
l’aime , 

Qu’il fente tout l’excès de fa fottife extrême. 

Je me réjouirai de le voir confondu , 

Qu’il paroilfe troublé , furieux , éperdu , 

Et, pouï le ramener, ôc «l^i’il quitte la plume , 
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Qu’on le voyc à longs-traits boire cette amer» 
' tumc. 

C L I T O N. 

J’approuve tes raifons. 

CECILE. 

Songeons à nous placer» 
A R I S T E , voyant venir Bertrand. 
Vous voyez mon Lci^eur ôc l’on va commencer. 
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SCENE IX. 

BERTRAND, tenant un Cahier à la 
main, LE MARQUIS, habillé 
plus proprement , LE COMTE, 
LA COMTESSE, UN VIEUX 

gentilhomme, BÉLISE, 
ARISTE, CECILE, CLITON. 

( Tout le monde s'ajjîed, ) 

BERTRAND, après s'être ajjis G* tenant 

un Cahier à la main, 

L’HYiMNE DU SIECLE. 

( On fe regarde , comme n'étant pas content dit 
Titre. ) 

[ Il lit bien la première , la fécondé G; 
G* la troijiéme Strophe.2 

O France ! ô climat fortuné T 
Séjour chéri de la Nature , 

Que de ta gloire, toujours pure. 

Le cours ne foit jamais borné. 

Emule de Rome Ôc d’Athènes , 

P iiji Tî 
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A tes Rivaux donne des chaînes, 
r Sois -en & l’exemple, & l’effroi. 
L’affre qui répand la lumière. 

Ne peut , dans fa valfe carrière 
Rien voir de comparable à toi. 


Sur tes bords les profondes Mers, 

Les fuperbes Monts t’environnent; 
Gages éclatans qui te donnent 
Le droit de régir l’Univers. 

Si quelques endroits fans défenfe 
Semblent nous mafquer ta puifîance. 
Tu prends des forces dans ton flanc; 

Il eft des cœurs inébranlables; 
Remparts plus fûrs , plus indomptables 
Que les Alpes & l’Océan. 


Bertrand fait un bâillement fe frotte 
le front comme un homme qui n'efi pas 
content^ VAJfemblée fe parle bas, 

A R I S T E, d part. 

Que veut dire ceciî 

LE COMTE, au vieux Gentilhomme. 

Je ne fçais; mais l’étoffe 

Mc paroît afièz mmec, 
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LE VIEUX GENTILHOMME , parlant , 

du ne^. 

Oui , pour un Philofophe. 
BERTRAND, Zijant. 

Après de glorieux travaux , 

Que tour refpire rallégreflc. 

Que la refpeâable Vieilleflê 
Sc conferve en un plein repos, 

Ainfi que dans les champs fertiles , 

A côté des moiflbns utiles , 

Les Dieux ont fait naître les fleurs , 

Que nos Guerriers couverts de gloire t 
Et défarmés par la viéloire 
Du plaifîr goûtent des douceurs. 

( U fait encore un bâillement. ) 

A R I S T £, i part; 

Qu’a-t-il donc à bâiller. 

BÉLISE, au vieux Gentilhomme. 

Hélas ! Quel froid extrême! 
LE VIEUX GENTILHOMME , montrant 

Bertrand. 

Regardez; le Leéleur n’y peut tenir lui-même. 

BERTRAND, après s"* être remué fur fi 
chaife , prenant un air de mauvaife humeur 
lifant comme un Écolier. 

Allons aux pieds des Immortels , 
Couronnés , parés de guirlandes ; 

P iv 

1 
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Faifons , dans nos juftes offrandes , 

Fumer l’encens fur leurs Autels. 

. Que les doux préfcns de Pomone > 

Le fruit précieux de l’Automne, 

Se joignent aux dons de Gérés. 

Que les vents les^'plus falutaires , 

Que les eaux fécondes & claires 
^ Viennent enrichir nos guércts. 

A R I S T E , yè levant. 

Je luis trahi. Je veux,., quelle façon mauffade,,, 

( Se rajfejiant. ) 

Mais on m’accufera de faire une incartade. 
BERTRAND, changeant de ton , & en pTe.* 
nant un encore plus mauvais. 

Maîstjuoi ! nos vœux font exaucés. 

Un Dieu favorable m’infpire. 

Ces tems fameux que l’on délire. 

Par ma voix vont être annoncés. 

{Il fe mouche ridiculement .y 
Echauffé d’une fainte yvrelîe 
Je vais, dans l’ardeur qui me prefle,^ 
Former de fublimes accords. 

Non; la Mufe de Mytilëne, 

Ni le Favori de Mécène, 

N’ont point égalé mes cranf||prts.. 

V 

L- 
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A R I s T E , /e levant. 

C’en efl trop à la fin . . . . 

LE MARQUIS , à Bertrand» 

Lifez mieux. 

Arijîe.) 

Eh! filescei. 

BERTRAND, en riant à part» 

Oui. Le coup eft porté. 

A R I S T E, /e rajfejiant. 

Prenons donc patience;. 
BERTRAND, lifant bien &* pofément». 
Qui frappe mes yeux ? c’efl la Paix., 

Cet objet de notre efpérance. 

Sur un char lumineux s’avance. 

A qui devons -nous ces bienfaits ;?? 

Du haut de la voûte éthérée’*,. 

La douceur dont elle eR parée 
Répand la joie au fond des cœurs;; 

Et cette brillante Immortelle , 

Paroît encor cent fois plus belle ,. 

Quand elle efl le vœu des Vainqueurs». 
(■VAJfemblée tourne la tê{ey)j 

«*• 

*** 

A R' I S T E y.à'‘parti. 

Je ne puis concevoir 

LA comtesse:. 

■’ La.ftrophe eR fin; gulièrrn 

E w 
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LE VIEUX GENTILHOMME fe levant, 
Gr* regardant fur le Cahier de Bertrand. ■ 

, Combien en refte-t-il ? 

BERTRAND. 

Je fuis à la derniere 

De l’augufte Fille des Dieux , 

Quels biens ne doit-on pas attendre ! 

Déjà par-tout fe font entendre 
Les chants les plus mélodieux. 

O France î ô ma chere Patrie î 
Combien mon ame '.dl attendrie 
En voyant croître ta fplendeur! 

Un génie heureux 6c fidele , 

Toujours te couvrant de fon aîle> 
Immortalife ton bonheur. 

( On fe leve. ) 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Si l’on veut mon avis. . . . 

LE MARQUIS, riant. 

Il n’ell pas terris encore^ 
11 faut voir mon morceau. 

LE COMTE. 

Sur ce que Ton ignore 

B É L I S E. 

AlTurémenc. 

LA COMTESSE. 

Cela n’eR pas douteux, 


^ue dire ? 
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LE MARQUIS, riant. 

II faut, pour prononcèr , que l’on ait lu les deux;,; 
( Bertrand fait une profonde révérence à Arifte. ) 

A R I S T E. 

Le bpurreau! 

( Bertrand rentre, y ■ 


sm 




SCENE X. 

LE MARQUIS, LE COMTE, LA' 
COMTESSE, BÉLISE, LEVIEUX 
GENTILHOMME, ARISTE, 
CECILE , CLITON. 

LE MARQUIS, riant. 

M Ais pafîbns dans la Salle voifîne 
Pour la collation que je vous y deftine. 

Et mon LcÊleur , ici , vous ayant mis au fait. 
Vous pourez rendre alors un jugement complet» 
LE VIEUX GENTILHOMME» 
C’cil bien dit. 



Pvj- 
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SCENE XL 

ARISTE, CECILE, CLITON. 


, ARISTE. 

I J ltes-moî , vit-on rien dans le monde- 
D’égal à mon affront , à ma douleur profonde! • 
Un traître , un fcélérat , fur lequel je comptois 
Oui ; dix fois, m’afTaffine, & qui lit mal exprès,. 
D’ailleurs quelle AlTembléc ! 

CECILE. 

Oui. L’on a pu mal lire;; 


llÆais.U 


ARISTE. 


Comment ? 

C E C I L F. 


J’aurois cru..... 

ARISTE, très-ttonné: 

Que veut-elle donc dire*? 

CECILE. 


Lotfque vous travaillez , fouvent vous vous pr^f* 
fez. 

Le füle eft élevé , mais pas encore aflcz.. 
ARISTE. 

Mais voyez, je vous prie, elT-elleraifonnable? 

Ccwe réflexion me paroît admirable 1 
» 
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( à Cliton. ) 

Teferois-tu clouté de fa critique î 
CLITON. 

£uh^. .. mol.. à 
A R I S T E. 

Que dites-vous , Cliton ? 

CLITON. 

Oh ! rien. 

A R 1 S T E. (à Cécile.') 

Comment ? Et toi 2 

( Arijïe rejle îmmohîle. ) 

CECILE. 

Pour moi je crois que , quand vous m’àvcz con- 
fultée. 

Mon approbation fut trop précipitée. 

CLITON. 

La Pièce efl: refpeâable Sc n’efl point fans 
beauté ; 

Mais un ami ne peut farder la vérité. 

CECILE. 

Voulant vous rendre ici la viéloire certaine , 

11 falloit plus de tems,& prendre plus de peine* 
CLITON. 

Rien n’efl: mieux entendu que tout ce que tu fais , 
Mais on rifque fouventdes morceaux imparfaits. 
A R I S T E. 

Qui prendrai-je à témoin! Ciel !...dans ma juile 
envie 

De le défabufer j moi qu'on mortifie I 
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V ous êtes contre moi , quand il me fembloit doua 
De me pouvoir , du moins , confoler avec vous f 

( àCliton. ) 

Mais y penfez - vous bien? Toi , parle en conf- 
cience ; 

Car , dans l’homme d’efprit> j[e voisdel’indécenctf 
A fe lailTer ainfi prévenir. 

C L I T O N. 

Mais , enfin t 

Les Odes ...... Un Poème imité du Latin ►. >.» 

A R I S T E. 

j[^u’efl-ce ? 

C L I T O N. 

Et fentant...^ 

A R I S T E. 

Plaît-il? 

C L I T O N. 

Tant foit peu le Collégei- 
A R î S T E. 

Holà. N’acheve pas. As-tu le privilège*. 

Pour être mon ami , de m’offenfer ainfi ? 

C L I T O N. 

Moi r je ne içais comment m’exprimer dans ceci'jr 
Car , fur un tel article * aifément on fe fâche. 

Tu veux queton Ecrit foit fans la moindre tache; 
On a beau lire mal , quand l’ouvrage ell parfait. 

Il ne manque jamais de faire un grand efietw 
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A R I S T E. 

Peut-on mieux s’aveugler ? Si bien qu’à votre 
compte , 

Dans cet événement , j’aurai toute la honte ? 

Et Monfieur le Marquis fur moi l’emporterai 
C L I T O N. 

Non pas. Je n’en crois rien. 

A R I S T E. 

^ans doute, il me vaincra," 
Lui qui ne fçut jamais faire deux Vers de fuite, j 
Qui n’obferve, en rimant, ni railbn, ni conduite, 
F aute de s’appliquer .... 

C L I T O N. 

Non. Je crois en honneur 
Que tu feras toujours , plus ou moins , le vain*» 
queur. 

CECILE. 

L’Aflcmblée , après tout , ne s’eR point révoltée ; 
L’autre pièce peut être encore moins goûtée. 

A R I S T E. 

Voyez-vous bien? Malgré toute prévention , 
Tout l’art dont il fe fert , toute précaution , 
Oui. Je défie, ici, quelque chofe qu’il fafle. 
Que les plus grands flatteurs , que pcrfonne aie 
l’audace 

De trouver , dans fes Vers , du paflable , du beau; 
Ni qu’on puilTe approuver fon indigne morceau. 
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C L I T O^. 

Moi ! je fuis prévenu qu’il ell très miférable ; 
Et le doute , entre vous non , n’eft pas propos- 
fable. 

CECILE. 

Notre pcnchantpourvous, Arifte, eft très certain.. 
Nous pourrons bien auffi lui montrer du dédain<. 

C L I T O N. 

S’il choque à certain point » pour moi je ro’y pré-- 
pare. 

Ma foi > fans nul égard ,.tout haut je me déclarci. 
A R I S T £. 

Ce qui blefle mon cœur , l’écueil dont je frémi „ 
Eli que dans fûn travers il ne foit affermi. 
Maisfon fuccès efl donc , par bonheur , impoflible*. 
llsparoiflent.. .Ma foi la chofe efttrop rifible*; 
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SCENE XII. 

FLORINXE, habillé magnifique^ 
ment , tenant un Cahier à la main , LE 
MARQUIS, LE COMTE, LA 
COMTESSE, BÉLISE , LE VIEUX 
GENTILHOMME, ARISTE, 
CECILE , CLITON. 

( On s'ajjied. ) 

Le fond du Snllon s'oeuvre , Von 
voit une décoration agréable’, un 
concert de fiâtes fefait entendre.. 

FLORINTE, étant ajjîs tenant fon Cahier t 

LES PORCHERONS, 

CONTE ÇURLESQUE. 

(La Compagnie fe regarde d'un air defatîs^ 

fablion.} 

U N jour j^allài aux Percherons 
Pour y voir Mademoifelle Manon ; 

Et comme c’écoic un jour de Fête,. 

, Cela n’avoit rien qui ra’inquiette ,, 


J 
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Parce que fa mere étoit allée 
Promener d’un autre côté. 


LE VIEUX GENTILHOMME. ^ 
Ah! ah J l’idée ell gaie. 

LECOMTE. 

Oui , fans doute. 

B É L I S E. 

Oui , vraiment. " 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Cela rit à l’efprit dès le commencement. 

F L O R IN T E, /i/iznf. 

J’implore le Dieu delaTendreflê. 

Ce petit enfant qui nous blefîe 
Me fait un fouris gracieux > 

Et defcendit du haut des Cièux. 

(Le vieux Gentilhomme paroit frappé 
d*admiration, ) 

Il me donne , avec courtoific , 

Une rofe fraîchement cueillie. 

Je me l’attache fur le front , 

Me mocquanc du qu’en dira-t-on. 

LE VIEUX GENTILHOMME. 
Plaifantî Joli,ma foi! Vien-çàqueje t’erabrafle. 
LE COMTE. 

Point d’éloges bruyans : que chacun refie en place^ 
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LA COMTESSE. 

Oui. L’on doit écouter avec tranquillité. 

B E L I S E. 

Il faut toujours juger fans partialité. 

FLORINTE,/e pâmant en lifant. 
Eft-ce vous , ma belle Décile > 

Auprès de qui je m’empreflc ? 

Quoi ! vous voilà dans ces beaux lieux ! 
Vous voyez mon cœur amoureux. 
Hélas! répondez-moi, Poulette; 
Approuvez mon ardeur fecrcttc. 

K* 

Soyez fenfible à ma douleur. 
Voulez-vous voir couler mes pleurs ? 
Allons , c’en eft fait de ma vie f 
Et je vous la facrifie. 

Le plus fidele des Amans 
S’en va defcendre au monument. 

Je vous fais mes adieux , cruelle; 
Bientôt vous ferez infidelle. 

Oui, vous viendrez fur mon tombeau. 
Couronner quelque Amant nouveau. 

Car la MaîtrelTe la plus rendre , 
QuandnousncfommesplusjraéprifenotreccndrCâ 
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LE VIEUX GENTILHOMME. ^ 
Oh J beau ! beau ! beau ! 

LE COMTE. 

Vraiment ! cela n’dl pas mauvais* 
B É L I S E. 

11 s’en faut beaucoup. 

A R I S T E , à part. 

Ciel ! 

LE COUTE, à Florinte, 

Eh ! bien , Monfîeur , âprès^ 

FLORINTE, /î/h/ïf. 

Il femble , d’abord , qu^à mes larmes 
Elle voudroit rendre les armes. 

Mais, fuivant fon ufagc , l’Amour 
Vient me jouer un méchant tour* 

Plein de colere , & de vengeance^ 

11 détruit toutes mes efpérances. 

Nous voilà tous deux ennemis; 

Les foins, les peines, les foucis» 

Les divifions, les querelles, 

T oute l’infernale féquelle , 

Près de nous femble conjurée. 

Et le coilibat ell préparé* 

K. 

LE COMTE. 

L’infernale féquelle efl bien intérefiânte. 

LE VIEUX GENTILHOMME * 
Le corobail 
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A R I S T E, 

Je gémis. ' 

B É L I S E , au Comte. 

Pour moi le tout m’enchante. 
F L O R I N T E, lifant. 

J’im'agine ces fiâions 
Etant aidé par Apollon. 

L’Amour étant donc en colore, 

Comme de loin Je le vois faire , 

Moi, fur mes gardes je me mets, 

Le voyant aiguifer fes traits. 

J 

D’un fabre Sc d’une pertuifanne 
Je me faifis ; mon cœur s’enflamme; 
Etant armés de pied en cap , 

Nous commençons Je combat. 

( Lifant d’un ton pathétique. ) 

Corître moi tous fes traits s’émouflènt. 
Il me pouffe , je le repouffe. 

Comme deux Soldats acharnés , 

On nous voit tous deux échauffés* 

Mais, comme il prétend fe défeudrC, 

Je le fais tomber à mes pieds. 

Aufïï -tôt je lui fais entendre , 

Que , s’il ne veut pas fe rendre , 

Mon bras fçaura bien l’immoler. 
^Quoique fa fureur éclate;. 
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Moi, je' n’en veux pas démordre : 
L’Amour , voyant la Hallebarde, 

Il demande miféricorde. 


A R I S T E , d part. 

ER-cc aflez ? 

LECOMTE. 

Ce combat n’ell pas mal exprimé. 
B É L I S E. 

Le récit eft très bon. 

LECOMTE. 

Fort-bon. 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Et bien rimé! 

FLORINTE , Ufant gracieufement. 

Je finis par dire , en ces Rimes , 

Que , dans la chaleur qui m’anime , 

Je laiflè entendre aux connoiflêurs , 
Que J malgré toutes fes rigueurs , 

Je ne fus pas fi fort à plaindre ; 

Et qu’il y avoit un peu de feinte 
De la part de l’objet charmant 
Qui me caufoit tous ces tourmens. 

Alnfî qu’après un grand orage , 

On voit s’éloigner les nuages \ 
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De même , après quelque chagrin , 

On jouit d’un plus doux dertin. 

Ainfî qu’on a vu des Veftales , 

D’une chartieté fans égale , 

Etant confiante dans fcs feux , 

Nous jouirons tous les deux 
D’un ciel ferein , d’un doux zéphire» 

Et , après tout , il le faut dire , 

C’eft affez la mode , en ce tems , 
D’être fidellc à fon Amant. 

Encor un coup , je finis ces Rimes 
En débitant cette Maxime. 

( Tout le monde fe leve. ) 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Oh ! ma foi , pour le coup .... 

LE COMTE. 

Charmant jufqu’à la fin. 
B É L 1 S E. 

D écrit à ravir. 

LE VIEUX GENTILHOMME. 

Tu peux être certain 

Que chacun hautement te donne fon fuffrage- 
LA COMTESSE , s'adrejfant au Comte. 

J’ai remarqué le Comte , il a goûté l’ouvrage. 

B É L I S E. 

Mais chacun penfe ainfi. 

LE COMTE. 

Ce font mes fentimenj» 
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LE MARQUIS, tn -petit Maître, 
Suppriraei , je vous prie , ici les complimens. 

LE VIEUX GENTILHOMME. 
Qui peut te difputer le prix ? ma foi , perfonne. 
Adieu. Nous te laifTons , & ma main te couronne. 

( Ils rentrent le Marquis donne 
la main aux deux Dames ^ au 
milieu defquelles il fe retire. ) 


SCENE XIII. 

ARISTE, CECILE, CLITON. 

ARISTE,^ riant du Marquis y &* le recon- 

duifant des yeux. . 

L e voilà donc enfin Poète décidé l 

Jedoutoisqu’onpût être à ce point pofledé. 
Eh ! bien , avez-vous vu jufque , où va leur dé- 
lire? 

Pourquoi donc, tous les deux, n’avoir ofé rien 
dire? 

CLITON. 

4 

Je ne fuis pas content de leur décifion. 

A R I S T E, riant. 

Mais vraiment , je le crois. 

CLITON. 

C’efl: avec paflîon. 

Se déclarer pour lui ; c’eR être trop facile. 

ARIS 
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A K 1 S T E. 

On le gâte i jamais ! Et que dit donc Cecile î 
CECILE. 

Qui? moi? Non! s’il vous plaîr> je ne vous dirai 
lien. 

A R I S T E. 

D’où vient ? 

C L I T O N. 

Elle a raifon , ôc vous concevez bien 
Que nous ayant tantôt marqué quelque colere , ’ 
Madame > en s’exprimant , craindroic de vous dé- 
plaire. 

A R I S T E. 
Qu’entendez-vous par-là ? 

C L 1 T O N. 

J’entends. . . , 

A R I S T E. ‘ 

Expliquez-vous. 

C L I T O N. 

.Qu’un mot peut vous piquer & vous mettre ea 
courroux. 

A R I S T E. 

Où fuis-je? juftes Dieux! Je doute iî je veille* 
( Ironiquement. ) 

Peut-être ce morceau vous femble une merveille ? 

C L 1 T O N. 

Ofift trop exagérer. ' ‘ 

Tome IL Q 


Digilized by Googlf 



5 50 MARQUIS AUTEUR , 

CECILE. ^ 

Vous raillez fôremcnE. 
ARISTEjà Cliton. 

Quoi donc ! voudriez-vous excufer un moment 
Des Vers faits pour choquer toute raifon hu- 
- maine? 

CLITON. 

Que me demandez-vous? On s’apperçoit, làns 
peine y 

Que ce n’cfl: pas l’Ecrit d’un homme confommé* 
On voit qu’il efl fans réglé , 5c qu’il ed mal rimé ; 
'Main enfin bien des gens veulent ces badinages ; 
Et la légéreté , l’agrément des images . . . 

A R I S T £. 

Perfide , c’elf aflez. Par quels enchantemens 
Le vois-je fe porter à de tels jugemens? 

Quoi! l’intrigue ôc le faux, dans le fîecle où nous 
fommes, 

Jufques aux plus fçnfés , féduiront tous les hom- 
mes! 

Je permets l’injullice à ces honteux Midas; 
Mais celle d’un ami ne fe pardonne pas. 

CLITON. 

Je n’ai point prétendu»... 

A R I S T E. 

Mqnfieur , je vous difpenfe 
De Youbir , après coup , pallier yowe çlïcqfe* 
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^ C L I T O N. 

Peut-être , de ma part , eH-ce une illufion. 

A R 1 S T E. 

Elira à ce point féduits ! 

CECILE. 

La réputation 

Que vous avez.... 

A R I S T E. 

CefTcz, Madame, je vous prie 
Celiez , je ne vous veux pardonner de ma vie. 




3 ^ 
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SCENE XIV & derniere. 

LE MARQUIS , ARISTE , CECILE , 
CLITÔN. 

LE MARQUIS. 

T j E hazard, bien fouvent, décide des fuccès. 
Un vainqueur modéré ne s’en prévaut jamais. 

Et , pour vous confoler , dans cette conjonélure. 
Un diamant de prix .... 

ARISTE. 

Gardez , je 'Vous conjure., r.. 
Les pius rares préfcms ne me fuffifent pas. 

La richefTe efl un bien ; mais , malgré fes appas , 
La vérité , Monficur, me femble encor plus belle. 
Peur tâcher , s’il fe peur , de revivre avec elle , 
V ous me voyez tout prêt à partir de ces lieux; 
Et nous vous préfentons nos très-hu mbles adieux, 
LE MARQUIS. 

Quoi! Madame nous quitte? 

ARISTE, d'un ton de Mifanthrope. 

Elle eft bien la maîtrefle. 

CECILE. 

Arüle, y penfez-vous? Un tel difeours me 
ble/Tc. 
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L E M A R Q U I S. 

Mais , mais : il prend la chofe avec une chaleur..; 
A R I S T E. 

Oui , je fuis irrité , je l’avouerai , Monfîeur. 
Par fentiment pour vous , je ne puis me défendre 
Dchazarderdeuxmotsqu’ilvousplairad’encendrc, 
La gloire doit toucher ; mais il faut la choifir : 
L’on doit , fur fa nalflànce , en rcgler le dcfir. 
Pour faire de bons V ers ( objet aflez frivole ) 

Il faut qu’à cet objet tout entier l’on s’immole. 

Ils exigent des foins , & nombre de talens. 
Mais foyez préfervé d’en faire d’excellcns ! 

£)u rang le plus brillant pourquoi vouloir def- 
cendre ! 

Je me garderois jaien de louer Alexandre 
Quand il fçaurojc toucher parfaitement du Luth. 
Tour ell fait , ici bas> pour aller à fon but. 

A vous en détourner > votre éclat vous fécondé. 
Par des charmes puifiiàns vous captivez le monde. 
On vous loue, on vous fend un hommage em- 
prefié : 

Alors, dans chaque état, tout ordre eflrenverfé. 
Oui, dès vos jeunes ans on a fçu vous inllruirc 
Que l’adulation eR faite pour vous nuire; 

Mais , ce n’eR point affez de craindre les flatteurs , 
Craignez encor les gens féduits par vos gran- 
deurs. 

( Il rentre. ) 

Qiij 
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LE MARQUIS, riant ù* donnant la main à Ce- 
ci/e jufques au fond du Théâtre. 

Excufons fon tranfpoit. Par mes bienfaits , Ma- 
dame , 

J’aurai foin d’appaifer le courroux quiPenflamme». 


FIN. 
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EN UN ACTE ET EN VERS, 
Non jouée, ni imprimée. 
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V E R C O U R , Amant de Julie» 

JULIE, jeune Veuve. 

DAPHNÉ, Fille majeure & fort riche. 

AGATHE, Parente de Daphné. 

L I C I D A S , jeune Homme de finance. 

C L É O N ^ jeune Homme de robe. 

F É R I M O N , Capitaine de Grenadiers , 
' Frere d’Agathe» 

M A R T O N , Suivante de Julie. 

Ç A B L I N , Valet de VercourJ / ; 

iC ' ' 

V . - ‘ 

La Scene eji d Paris dans ta Maifon 
Daphné, 
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favorable, 

ie Théâtre repréfente des Bâtimens fur 
tes ailes , &* un Jardin dans le fond, ‘ 


SCENE PREMIERE. 

JULIE, M ARTON. 

M A R T O N; 

J^RRESTEZy s’il VOUS plaît , explî- 
^ quez-vous, Madame;. 

0^ Quoi donc ! infidclle à V ercour , 

Si Du jeune Financier vous réveiller: 
la flamme. 

Lui qui brûla pour vous d’un inutile amour t 
J U L L E.. 

Jlme fuit; je l’attends. 

. MARTOFf.. 

Fort bien. Je vous avoue 
Qt 




A 
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Que , quoique vous ayez refpric un peu coquet , 
Je ne vous croyois pas capable de ce trait. 

Oh ! comme de l’amour aujourd’hui l’on fe joue t 
Rompre avec un Amant fans le moindre fujet l 
Non, jamais cela ne s’ell fait. 

JULIE. 

Tout beau, Marron. Vcrcour a toute ma ten» 
drefle ; 

Mais , je ne puis ici te cacher ma foiblefle. 

Vivre fans Complaifant; c’eft un cruel état ê 
M A R T O N., 

Je no vous entends pas. 

J U L I E. 

Apprends une nouvelle 
Qui n*^a point encor fait d’éclat ; 

Mais que je tiens de quelqu’^un de fidele. 

Et qui fçait de? premiers les fecrets de la Courv. 
La guerre recommenee : une gloire cruelle 
Doit bientôt éloigner V ercour. 

Mon cœur eft défolé : ce qui double ma peine 
Efi: de voir que Daphné , Dorife , Célimene , 
Ayent fçu faire un choix .... la .... de ces gens 
conftans , 

De ces Amans de tous les tcms ; 

Et moi dans les ennuis .... 

M A R T O N. 

^ais êtes - vous certaine ? . 
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JULIE. ? 

Oh ! la nouvelle cil lure à n’en pouvoir douter» 

M A R T O N , cvec ironie. 

Mais rien en ce cas-là ne vous peut arrêter. 

Veuve telle que vous , d’un fécond hymenéé 
Voyant de jour en jour retarder la journée. 

Doit du moins s’en lai fier conter, - • 

Quoi ! Daphné , dans fes feux que rien ne vicn; 
contraindre , 

Gardera fon Amant! Vous, vous vousennuircxf 
Non. C’efl avec raifon que vous vous vengerez. 
Daphné d’ailleurs n’a pas lieu de fe plaindre 
Le Financier , forcé de s’y reüraindrc , 

Avoir voulu vous engager fa foi. 

V ous ne la fruHrez pas de fon bien , c’eft le vôtre 
Amant Sccomplaifant; fun n’empêche pas l’autre* 

Jé ne vous blâme plus. \ 

JULIE. 

Soisfecrette. 



Qvi 
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SCENE IL 

UCIDAS, JULIE, MÀRTON. 

L I C I D A S. 

M e trompé-je. Madame, & font - ils biecf 
pour moi , 

Ces mots charmans que vous m’àvez fçû dire ? 
Moi qui vouHis toujours vivre fous votre empire;. 
Ah ! dans l’Cfpoit d’ün joug fi fortuné , 

Tout autre nœud doit bientôt fe détruire. 

Vous me parliez dans l’inftànt de Daphné; 
Non , non , ni fa beauté , ni fa grande richeffe 
Ne peuvent balancer ma première tendreffe. 
Vous fçavez. .. .. 

JULIE. 

De CCS vœux que vous m’avez offerts 
J'ai peine , je l’avoue , à perdre la mémoire* 

L I C I D A S. 

Le mérite éclatant dè Vercour fàifoit croire,. 

Que nul autre jamais ne porteroit vos fers; 

Mais vous chOThez- l’Amant le plus fincerek, 
JULIE. 

Loin de Paris , depuis huit jours 
11 eft occupé d’une affaire , 

' Qui pourra long •> tem§ Iç j 
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Et q^ui lui permet peu de fonger aux amours. 

L I C I D A S. 

ffe n*examine rien. U ell tems que la fêtO' 

Que vous venez de m’ordonner , 

Par mes Ibins dans ces lieux. s’apprêre ; 
C’ell mon engagement , le cœur doit la donneri- 
JULIE* 

Songez-y. 

L I C I D A S. 

J’y prendrai tous les foins qu’il fautprendfc i 
Agathe & Célimene auront foin de s’y rendre , 

Et c’eft vous que les jeux y doivent couronner* 

SCENE I I L 

I. 

DAPHNÉ, LICIDAS» 
JULIE, MARTON. 

DAPHNÉ, aa fond du. Théâtre,. 

R ien n’eft plus vrai, l’inconftance elï 
marquée. 

Julie y apfercevant Daphné, ajfeâle de donner 
la. main à Licidas, qui la reconduit fan^: 
voir Daphné, 
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SCENE IV. 


DAPHNÉ, MARTQN.- . 

DAPHNÉ. 

B Elle Marton , voici du changement !; 

Je pourrois en- être piquée : 

Voulez -vous, généreufement,: 

M^en dire le ftijet ? Vous êtes obligeante- 

MARTON. 

lM[ademoirëlle..».Mais..M. Je fuis votre Ter^cç;. 

(Elle rentre.) 


é 


SCENE V. 

DAPHNÉ, /«/f. 

^ Ai vû fuffifamment ce qui fe pafle ici 
Et je n’en ferai pas la dupe* 

Non- Chacun, dans ce monde-ci,. 

De fon propre intérêt s’occupe. 

Vcrcour fecrettement quitté : 

Les feux de Licidas réveillés pour Julie : 

Eh 1 bien foie tout cela n’a rien qui m’humilie^ 
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J^éfcouterai Cléon que j’avois rebuté. 

Mon bien le tente un peu. Ce n’eft pas une affaire». 
La fortune de Licidas 
Ne m’étoit pas trop néceffaire; 

Si Cléon n’en poflède pas ^ 

C’elf un heureux que je vais faire r, 
tes larmes , les foupirs feroient hors de propof .:- 
Cela mortifiera ma petite Parente;. 

Mais j’aurai foin d’ailleurs de la rendre contentci. 
Cléon vient. C’efl: affez. Réglons tout en deux 
mots. 



SCENE VI. 

CLÉON, DAPHNÉ; 

DAPHNÉ. 

C Léon , â nos-defleins rien enfin ne s’op«. 
pofe , 

Et je veux qu’au plutôt vous déclariez mon 
choix. 

CLÉON. 

Agathe s’apperçoic de ma métamorphofe ; 

Elle ne fçait pas trop que penfer de la chofeî: 
Mais peut-on s’éloigner de vivre fous vosloix»> 
DAPHNÉ. 

Agathe va ycnir> vous prendrez congé d’eUe|. 
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Rendez votre rupture à fes yeux naturelle : 
Vous avez derefprit>. vous vous confulterez i 
Mais y en un mot > vous lui direz 
Que pour un autre nœud elle étoit dellinée , 
Et qu’à vous épouler je fuis déterminée; 

( Elle rentre.) 
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SCENE VII. 

C L É O N , feul: 

•Ciuel coup du fort r à peine je le croi f 
Non , je n’y comprends rien. Aurois-jc du m’at^ 
tendre. 

Que ruiné, perdu, réfolu de tout vendre, 

Le Ciel enfin voudroit veiller for moi ? 
Quoi ! la même Daphné qui me fiit fi féverc> 

Se dépouille de fa fierté , 

Et me rend le dépofitaire 
De fes tréfors , de & beauté t 
Agathe ! 11 ell bien vrai , vous êtes adorable /■ 
Mais l’attaque efli trop vive, ôc je fuis fort trai- 
table : 

Elle n’y perdra pas , quelqu’un plus opulenr 
dédommagera. 

( Voyant venir Agathe. ) 
Donnons un tour galant 
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SCENE VIII. 

AGATHE, CLÉON. 

AGATHE. 

D ïï VOS façons , Monfîcur , j’ai lieu d’être fur- 
prife. 

De grâce , parlez ftancheraent» 
CLÉON. 

C’elî auflî l’efprit de franchife 
Que j’emploierai dans ce moment ; 
Quoique vous me voyez faire un peu de figure , 
Je ne puis vous diflîmuler 
Que tant degens fâcheux font prêts à m’accabler^ 
Et que mon bien de fa nature 
Efl fi mince , fi mince , à ne vous rien celer y 
Que voyant de mon fort une exaéle peinture , 

Ce tableau vous feroit trembïeri 
A G A T H E. 

Je vous croyois peu riche, il cft vrai, mais j’ignore 
Un défaire fi grand , & je balance encore 
A le croire certain. 

CLÉON. 

Oui, vous en doutetez,vous prendrez pour défaite 
Ce que j’expofe avec chagrin ; 

Il n’efi: que trop confiant , ma déroute efl com* 
plctce; 
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Irois - je vous cacher un fi trifte deftia ? ■ ■* 

Quiconque vous verra vous trouvera parfaite , 

Et déjà fur ce premier point , , . 

V ous auriez tort d’être inquiette ; 

Tout vaudramieux que moi. Je ne me flatte point ; 
Car enfin je vous le répété , 

Cefl mon mal , chacun a le fien ; 

Si l’on comptoit jufqu’à la moindre dette 
Après avoir calculé la recette , 

En fupputant fidèlement mon bien , 

C’ell tout au plus s’il ne me relie lien^ 
AGATHE. 

Mais vous me difiez tant , qu’un Epoux jeune 5c 
tendre 

Pour s’enrichir , ofoit tout entreprendre i 
A force de travaux , à force de vertus , 

Que l’Amour enchaîne Plutus. 

C L É O N. 

Efpoir d’ Amant que la raifon réprouve! 

Et que fert - il de vous flatter ? 

Plutus ! tout fans cefiè vous prouve 
Que l’Amour ne le peut dompter. 

Vous le fçaveztrop bien , oui ce cœur vousadore.. 
Qu’un lien imprudent nous uriifle tous deux , 
Qu’un hymen avec vous favorife mes vœux ; • 
Qu’en arrivera-t-il ? mille Amours vont éclore > 
Mais des Amours bien malheureux. 
L’Amant chéri devient un Epoux qu’on i^borre 
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AGATHE. 

Que pourrai -je répondre à ces raifonnemcns? 

C L É O N. 

Qu’un lutin dans ce fîécle cft: contraire aux 
Amans; 

Qu’on ne peut plus former un hymen qui voua 
plaife. 

Daphné dans peu vous mariera 
Sans doute richement > l’objet vous déplaira. 
Moi, j’étois né pour vous : réduit mal à mon aifeM* 
Que dis- je ? au défefpoir je fuis abandonné ; 

Et fi jamais cet orage s’appaife , 

C’efi un fecours divin qui ra’ell enfin donné, 

AGATHE. 

Et ce fecours divin , je le vois, c’eft Daphné ? 

C L É O N. 

Vous l’avez dit. Je fuis loin de votre prélence ^ 
J’apperçois trop combien cet aveu vous offenfe, 
•AGATHE. 

M’offenfer ! non ; moncœur n’eneff pointétonné^ 
Et vous vous flattez trop , je penfe. 

Allez, j’attends de vous une éternelle abfence. 

C L É O N. 

Je ne dis plus qu’un mot dans ces vives douleurs î 
La preuve efi démontrée ; aujourd’hui la Finance» 
Dans rünivers'entier , ainfî que dans là France,. 
A la force majeure ôc doit régler les cœura» 
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C’eft ce qui fait que , dans cette occurrence , 
Julie a fçu quitter Vercour pour Licidas ; 

Pour le bien de Daphné je quitte vos appas ; 

Et Daphné, qui vous aime, 

Veut que fur ce ton-Ià , vous vous trouviee vous 
même ; 

Que loin de confulter un defîr amoureux, 

V ous paroiflîez fuperbe en Bijoux , en Livrées ; 
Dans un Char vernllTé , que fix Chevaux ponx- 
peux 

Vous mènent lellement dans un Palais de Fées ; 
Que des Mets recherchés , qu^un Feilin fomp- 
tueux 

Couvrent fans cefTe votre Table. 

Voilà ce qu’il vous faut, voilà le feul état 
Qui foit aujourd’hui fupportable. 

Il n’ell plus de bonheur fans faire un grand éclat j 
Et quand on fe marie , on prend le premier Fat 
Au lieu de l’Amant véritable. 

( il rentre. ) 
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SCENE IX. 

A G A T HE, feule. 

X-/’tngratî fa cruauté fe montre- 1 - elle a(Tezî 
L)e quel nouveau projet fe remplit- il la tête î - 
QuoH Daphné le captive. U fuit, rien ne l’arrête: 
Tous mes traits dans fon cœur fe trouvent effacés! 
Je ne puiseonceveir cette rupture étrange; 

Ah ! Daphné, c’ell donc là le foin que vous prenez; 
Si les parens de qui vous me tenez , 

Sçavoicnt ce trait fanglant Quoi ! pour vous 

Cléon change ! 

Vous m’otez un Epoux 1 il faut que je me 

venge. 

Scs difeours prouvent trop que le deflein cfl pris , 
Et qu’il n’ell plus d’efpoir. Le traitre ! ma colere , 
En le perdant du moins , fçaura fe fatisfaire. 
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SCENE X. 

TÉRIMON, AGATHE. 

FERlMON,ûi//o/irf du Théâtre fans voir Agathe, 

D Emandons à quelqu’un*.. 06111011610518. 
AGATHE. 

Que vois -je? ah ! Férimon mon Frercî 
F É R 1 M O N , Vemèrajfant. 

Ehî la petite Sœur, bon jour, bon jour, ma chere. 
Je vous cherchois. Je viens faire un tour à Paris 
Pour me défennuyer , car on ne fçait que faire ; 

Heureufement pour nous & nos amis , 

De fort honnêtes gens nous annoncent la guerre. 
Comment va le plaifir ? bien? car dans ce féjour. 
Et furtout chez Daphné, l’on fait aflêz fa cour; 
Et la’ fociété , dit -on , eft fort jolie. 

AGATHE. 

H eR vrai qu’on y voit très -bonne compagnie ; 
Mais 

FÉRIMON. 

Qu’eR-ce? 

AGATHE. 

J’érois prête à vous faire fçavoir , 
Qu’incefîàmmenc Daphné fongeoic à me poux- 
yoir..... 
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FÉRIMON, avec joje. 

C’ell fort bien- 

AGATHE, 

Le parti doit paroître fortable , 
C’efl: quelqu’un gui poflede une Charge hono- 
. rable. 

Un jeune homme ^ Robe. 

FÉRIMON. 

Homme de Robe ? bon.' 
C’cR faire un choix avec raifon , 

Et je l’approuve fort. Nous autres Militaires > 

A faire des Amans nous ne convenons gucrcs. 
Courir, camper , fbuffrir eft notre lot. 

Une Beauté relie la prifonniere , 

Quand Billets doux, du haut de la frontière , 
En quatre jours arrivent au galop ; 

C’eft un métier dont l’Amante s’ennuye. 

Cela fait , entre nous , une très -pauvre vie. 
Qu’on foit fage tant mieux; mais Efclave, c’cii 
trop. 

A G A T H E , Jè mettant à pleurer* 
C’efr un ingrat î 

FÉRIMON. 

Plaît -il? 

A G A T H E, en fanghttanti 

O.ui , vous fçaurez , mon frerC ^ 
fiuc , fui le point de tenainçr l’a^ire ^ * 
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Toucell rompu. Daphné par un retour cruel. 
L’engage^ me porter le coup le plus mortel. 

FÉRIMON,/e mettant aujjî à pleurer. 
Quoi ! Têtebleu ! 

' AG AT HE y redoublant fes fanglotr, 

Daphné , qui , comme ma Parente , 
Devroit moins fur mon fort fe rendre indiffé- 
rente. 

Le choifit pour Epoux:; il me manque de foi. 

Le perfide n’a plus de fentimens pour ritoi. 

F É R I M O N , /e livrant à la colere^ 

11 fc nomme ? 

AGATHE. 

Cléon. 

F É R 1 M O N. 

Où le trouver? 
AGATHE. 

MonFrere, 

Hélas ! il efl icL 

F É R I M O N. 

Je frémis de colere. 

San>bl6u ! Je vais bientôt lui faire déclarer 
Quelle raifon le porte à vous marquer fa haine. 
Moi , Fériraonî Moi , Capitaine 
De Grenadiers ] Moi, -me faire pleurer ! 
AGATHE. 

Mon frere , parlez-lui , mais au moins fans jurer, 

^ ' F É R I M O N. 

Morbleui 


AGATHE 
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'* AGATHE. . 

Finiflcz donc. 

F É R I M O N. 

V entre ! . . . r 
AGATHE. 

Eh î paix , je vous prie» 
FÉRIMON,/e rongeant les poings. 

Par la mort ! par le fang ! 
AGATHE. 

Ah ! quel fernaent ! Je tremble ! 

F É R I M O N. 

Un affront ! Ma furie 
Ne reconnoîtra plus fa robe ni fon rang. 

U me couvre de honte , & j’aurai ma revanche :• 
Qu’il paroifle à l’inflant. 

Je vous le prendrai par la manche. 

Je vous le tourne. ...la.. ..ne railonnons point tant, 
(.Allant au fond duThèâtre.) 

Hola ! Cléon » Cléon i 


# 


Tome Ih Zl 
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SCENE XL 


CLÉON , DAPHNÉ qui fuit Cléon, 
AGATHE, FÉRIMON. 

CLÉON. 




Ui donc ainfi m’appelle ? 
FÉRIMON, le regardant» 
Eli- ce vous? 

CLÉON, reculant quelques pas. 
Quel diable eft-ce ceci ? 
FÉRIMON. 


Madame, & vous, Mademoifelle, 

Vous n’avez pas befoin de demeurer ici , 

C’ell un mot qu’en paflant 

CLÉON, bas à Daphné, 

Madame ? . . . . 

DAPHNÉ. 

Eh î non , je relie. 

( à Férirnorn ) 

Qufe eli donc ce tranfport ? Je vous connois > 
Monfieur. 

Doit -on fe préfenter ayec cette fureur ? 


r 


U ‘le 



C O M É D I E. 


37S 

F É R I M O N. 

Retirez-vous, Madame. 

DAPHNÉ. 

Ah ! quel regard funeRe ! 

Quel couroux ! 

C L É O N , à part, 

■ Je ne fçais. !. . . 

F É R I M O N. 

Ofer me demander 

Ce qui m’agite ? Eh ! quoi ! l’impertinent ou- 
trage 

Que l’on fait à ma Sœur , en faut-il davantage î 
C L É O N. 

(à part.) 

C’eft le ôerc. 

(â Férimon.) 

Monfieur, il faut fouvent céder 
A des motifs qui ferablent raifonnables j 
Si je ne forme point des liens adorables , 

C’eft que tout mon penchant n’y peut rien décider. 
Madame-, feule ici régie le fort d’Agathe , 
Madame, à notre hymen ne veut plus confentir. 

FÉRIMON, frappant du pied. 

Eh I pourquoi donc promettre? 

C L É O N. 

Oh ! votre rage éclate 
Un peu trop vivement. Je dois vous avertir 
Qu’un pareil ton n’eft pas fait pour féduirc. 

Rij 
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La robe ni fait rien , & vous devez pcnfer 
Que fur le point d’honneur chacun fçait fe con* 
duire i 

Et que l’on n’aime point à fe voir oflTenfer. 

Ne vous y jouez pas. Aujourd’hui lesLégiftes | 
Les Sujets dp Thémis , font des Académiftes ; 

En Ecuyers experts ils montent les chevaux , 

Ils en fçavent à fond les beautés , les défauts , 
C’eft une paflîon ; & tout chez eux dénote 
. Le Cavalier le plus parfait : 
lis ne le font pas moins du côté du fleuret ; 

Un Juge en habit verd fçait porter une botte , 
Et ces Robins qui caufent peu d’effroi > 

Peuvent Entendez-vous ? 

F É R 1 M O N. 

Morbleu ] c’eft bien s’y prendre î 
Voilà ce que de vous je défirois d’entendre , 
C’efl .... 

C L É O N. 

Je .... ne parle pas de moi. 

F É R I M O N, furieux.^ 

^h ! c’eft trop balancer. 

DAPHNÉ y avec hauteur, 

' Un peu de patience : 

Si votre cœur felivre à tant de violence , 

Et que le traitement qu’éprouve votre Sœur , 
Jufques à ce point vous offenfe , 

^ue n’en accuicz-vous le véritable Auteur ? 
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( S'attendriffant. ) 

J’ai de quoi me plaindre comme elle : 

- Un perfide » oui > Licidas 
Méprife ma tendrefTe & ce que j’ai d’appas > 

Pour une conquête nouvelle : 

Je ne puis concevoir comment, depuis deux 
jours , ' ' • ' . 

Un démon a troufilé fon ame. 

Ni pourquoi, traWÏÏant une fincere flammé,'’ ' 

Il fe livre à d’autres amours. . 

( Ftrimon paroît s'impatienter. ) 

C’eft-là , c’eft-là le traître 
Qu’il faudroic aceufer : 

C’cH lui leul qui fait naître 
I^e trouble malheureux qui vient nous divifer^ 
PÉRI M O N. 

Morbleu î je n’entends point. 

DAPHNÉ. 

Tenez. Voyez vous-même. 
Celui dont je vous parle. Oui , l’ingrat Licidas. 

Il eft avec Julie. Il porte ici fes pas. • 

Auprès d’elle , voyez fa cornplaifance extrême. 

, . ( J.ulie &* Licidas paroijjent dans l’enfon* 

cernent du Théâtre G* caufent enjemble.) , 

F É R I M O N. 

Julie & Licidas , tout m’eft indifférent , 

Mais l’hymen fe fera. 

AG A T HE, ri part. 

Que n’ai-je point à craindre^ 
Riij 
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C LÉON. 
ün fort eft contre nous. 

( Licidas s'avance en caufant avec Julie 
& -en riant. ) - 


SCENE XII. 

i 

JULIE, LICIDAS, les Adeurs 
Précédens , 

MAR TON. 

F É R I M O N, très-haut. 

J’Ai fujet de me plaindre, 
Et-quicooque efl l’Auteur d’un pareil différend , - 
Va m’en faire raifon.- - - - 

D A P H N- É , frt montrant Licidas. - 
Que Monfîeûr , qui s’avance , 
Explique donc ici d’où vient fon inconftance. 
LICIDAS. 

Madame , je fcrois, fans doute, embarraffé 
‘ De juftifier cette 'oSenfe, I - 

Si vous n’en euflîez pris une prompte vengeance» 
De Cléon le zèle emprefle ' ' 

Vous dédommage trop pour parler de mon crime. 
Vous avez bien raifon. Ce choix eft légitime. 
Par moi-même je fens que les premiers amours, 
^e tout autre lien iriomphcront toujours. 
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C 0 M É D 

D A P H N É~ 

Devez “VOUS- m’accufcr ? Et Madame pcut-cUe 
Se prêter à l’cncens d’un cœur fi peu fidèle? 
JULIE. 

Madame , en tout cela, moi, je nefui^ pour rica* 
Pour un inftant , mettez - vous à ma plac^ 
Je ne fçais pas ce qu’il faut que je fafle , 

On m’aime , hélas ! je le veux bien 
M A R T O N , d -part enfouriant, S 
La méchante î 

JULIE. 

Au furplus Licidas vient de dirç 
De très -fortes raifons qui doivent vous fuffirc. 

licidas. 

Ah ! je m’apperçois trop , combien j’étois trompé 
En comptant fur un cœur déjà préoccupé. 

D A‘P H N É, avec courroux. 

Oui f tout autre que vous cft- digne de me plaire. 
F É R I M O^N. 

A préfent , d’un coup d’œil , je vois tout le myf- 


tere. , 

( En montrant les Perfonnages. ) 
Monfieur roihpt avec vous. Vous comptez fût 
Cléon : 

Chacun de fon côté peut avoir la raifon ; , 

Mais voici le mal de l’affaire : 

Agathe eft fans Amant , & moi qui fuis le Frere , 
J’entends que tout ici s’arrange de façon 

R iv - 
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Qu’aux objets offenfésl’on demande pardon : 

Qu’on foie à l’avenir plus conftant dans fa flamme, 

Et qu’enfin chaque Amant retourne vers fa Dame. 

XICIDAS, Vinterrogeant en petit Maître p 

- , . ^ en riant» 

En vérité , Monfîeur i 

JULIE. 

C’efl: nous faire la loi 
Avec autorité. J’ignore aflêz pourquoi. 

L I C I D A S , en riant. 

Comment donc , parmi nous , c’eft Monfîeur qiii 
pré/ide? 

F É R I M O N , froidement» 

C’eft le moyen de fortir d’embarras, 
i L 1 C I D A S, en riant. 

Où donc avez - vous pris cet air qui nous décidtî 
FÉ RIMO N, froidement» 
j’ayois tort , je ne le prendrois pas. 

M A R T O N , bas à Julie. 

Voici du bruit. 

•JULIE. 

La forte ! 

C L É O N , d part. 

Adieu donc la fortune. 
. . DAPHNÉ. 

Chacun pour fon bonheur cherche à s’afîbcier ; 
Madame avbit aflez befoin d’un Financier. 

FÉRIMON, à Daphné d'un air méprifant» 
Il eft donc Financier ? 
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LICIDAS , à part en regardant Férimon. 

Ah! ce ton m’importune! 

Et j’en fuis piqué vivement. 

J U L I E , (2 Daphné. 

U me mets au - deflûs de cette raillerie t 
'Un autre en auroit l’ame aigrie. 

L 1 C I D A S. 

S’il en étoit befoin , je crois qu’au fentimenc , 

Il joindroit de l’entêtement^ 

M A R T O N. > 

'En eflfbt , 8c pour moi je vais parler fans feinte. 
FÉRIMON , û part^ en regardant Licidas.. 

Je me jcontra,ins. Retenons-nous i 
Sufpcndons mon courroux. 

M A R T O N. 

Les cœurs doivent- ils dor\c fouffrir tant de corr* 
crainte? 

On s’aime, on fe fépare,on forme d’autres nœutis». 

C’eft cette liberté qui peut nous rendre heureux^ 

Oii 'vante inceffàmmenr le Papillon volage ,, 

' Qui va de Fleurs en Fleurs. "■ 

Un Amant comme lui médite les ardeurs ; 

Faut -il qu’aveuglémcnt dans l’bymcn on s’eit- 
gage? 

Non, non, on réfléchit le vœü qu’on va rifquer;; 

Et comme cet hymen e(I un fort long voyage 
On permet aux Amours , avant de s’embarquer,, 

-JEïe folâtrer furie Rivage.. . . 

Rv - <f 
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J U L I E , û Daphné. 

Puis-je vous garantir, Madame , desfuccès, 

Qui devraient n’être dus qu’à vos rares attraits ? 
DAPHNÉ. 

C’en eft trop , il eft tems que mon dépit éclate; 
On ne doit point ici s’inquictter d’Agathe, 

Et je déclare à tous que j’épbufe Cléon/ 

G L É O N. 

Mefdarnes Décidez. 

D À P H N É, à Agathe. 

Rentrez Mademoifcllc* 
AGATHE. 

Hélas ! 

F É R I M O N , arrêtant Daphné. 

Eh î non , Madame , non ! 

Vous devez un peu plus faire cas de mon zèle; 

Je viens de propofer un plan d’arrangement; 

Je l’ai dit. On ne peut en fortir autrement. 

LICIDAS. , 

Quand Julie, à l'inRant me macquerôit fa haine , , 
On ne me verroit pas prétendre à d’autre chaîne ; 
Chacun pour fon bonheur cherche à s’aflbeier , 

Et Madame a très- fort befoin d’un Financier. 
JULIE. 

,De la loi qu’on me fait , d’être ainfî méprifée > 

Je fuis , je l’avouerai , je fuis fort offenfée. 

F É R I M Ô N. 

Dès que l’on n’en vient point à l’accommodement* 


1 

I 
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II feroic à propos , me ferable , 

Que nous puiflîons tous deux nous expliquer cn- 
femble. 

JULIE. 

Allez , pour Licidas , on ne craint nullement; 

Et l’on fçaurok mettre ordre à votre emporte- 
ment. 

LICIDAS, à Fèrîmon avec hauteur. 
Monfieur , rerirez - vous, 

FÉRIMON, tranfpcrté de colere. 

Moi, que je me letirej^ 
MA R T O N , d part. 

Cela tournera mal. 

C L É O N , û part. 

Ma foi , que l’on s’en tUe. 

A G A T H E , d part. 

O ! Ciel ! 

LICIDAS. 

Loin des Drapeaux de Mars > 

Je ne fçais pas fi mes Confrères 
Amoureux d’intérêts , d’affaires > 

Evitent de certains hafards ; 

Maispour moi , je n’en fais que rire ; 

Je demeure fidele à d’anciennes Loix , 

Et fans vous irriter , permettez - moi de dire 
Qu’à Rome , le Quelleur repaflbit les Gaulois. 
FÉRIMON. 

Tubieu ! Monfieur, ccci décide bienlâchofe. 
Les Gaulois î 

R vj 
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A G A T H E & M A R T on! 
Arrêtez. 

F É R I M O N. 

Sortons , fortons poiît caufc^ 
L ICI DA S. 

Sortons. 

DAPHNÉ & MARTON. 

Ah ! Licidas î 

L I C I D A S. 

Monfieur fait ce qu’^il doit > 
3Et l’on répare ainfî l’injure qu’on reçoit. 
JULIE. 

Mais de ce furieux ne peut - on fe défaire ? 

( à Férimon. ) 

Je voue ferai bien , mof, caîmer votre coIere^ 

LICIDAS. 

Nous nous retrouverons. 

‘FÉRIMON. 

U n’échappcra pasw 

Qtioi ! moi j’âuroîs bravé mille trépas , 

Et ma valeur pourroit fembler fufpeéle î 
LICIDAS.' 

J’attends , mais par égard aux Dames qu’on reC* 
peéle. 

FÉRIMON. 

Pour qu’on en foit certain , j’en fais ferment icL 
LICIDAS y- faifunt le même gejle» 

Et moi ; j’en fais ferment auflù 
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AGATHE. ' 

Je mcur»; 

M A R T O N. 

Je n’en puis plus. 

DAPHNÉ. 

Je fuis toute troublée». 
M A R T O N. 

Plus on leur parle Sc plus leur rage eft redoublée^. 
A G A T HE, pleurant. 

Quand une fois deux hommes ont promis 
De fe revoir comme ennemis , 

Non, ils n’en veulent plus démordre. 

J U L I E. 

Allez, ne redoutez nul accident fôcheux. 

On aura trop grand foin de les veiller tous deux j. 
J’ai da crédit aflez pour y mettre un bon ordre. 



SCENE XIII. 

CARLIN, & les Frécédens. 

CARLIN, dans le fond du Théâtre,. 

O Ü la trouver ? où donc ? 

JULIE. 

Qu’entends [ci 
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MAR T O N. 

On «ient ici» 

CARLIN, paroijfant en bottes. 

Où donc trouverai-je Julie î 

M A R T O N. 

C’efl Carlin. 

CARLIN. 

Ah ! Madame , à la fin vous voici : 
Je ne me fuis jamais tant hâté de ma vie; 

Sçachez m’en gré , je vous fupplie. 
Dans un inllanc vous allez voir V ercour. 
JULIE. 

Vercour arrive, ô Ciel ! 

CARLIN. 

Il revient de la Cour. 

II vient vous annoncer une aimable nouvelle. 
JULIE. 

Dis-nous,Carlin,ah!dis-nous quelle'cR-elIe'î 
Ne retiens point mon efprit fufpendu. 

CARLIN. 

U ne l’a point permilê à ma bouche profane ; 
D’en parler il m’a défendu. 

Il doit feul cn^êtrc l’organe : 

Mais pour vous prévenir devant lui j’ai couru* 
JULIE, tirant Carlin au coin du Théâtre. 
Ah î Carlin , viens , un mot. 

CARLIN, bas à Julie. 

Nous n’avons point, la guerre» 


Digilized by Googic 



^ COMÉDIE . 387 

Tout ce qu’on en a dit n’étoit qu’une chimere. 
JULIE. 

Que dis-tu 

( On entend des fanfares. ) 
CARLIN. 

De V ercour vous fçavcz la gaieté , 
De vingt Muficiens il revient efeorté. 

JULIE, tirant Licidasfur le devant du 

1 héâtre. 

Lieidas ; dans le fond , c’dl faire une injuRice l 
Je penfe à tout cela .. . .^ 

L I G I D A S. 

Madame ER-ce un caprice 

Qui vous fait ? . . . . 

.JULIE, haut. 

Non vraiment. Faifons-nous un cRbrt. 
A Daphné , croyez-moi > confeflez votre tort. 
LICIDAS , après un tems &* regardant Daphné, 

Mais voudra- 1 - elle? 

• DAPHNÉ. 

Hélas ! 

LICIDAS, fe jettant aux genoux de Daphné. 

Pardonnez donc , Madame , 
Les écarts malheureux d’une trop juRe flamme. 
DAPHNÉ. 

Quand le ctieur eR touché, que n’exciile-r-6n pas ! 
Cléon , cmprefTez-vous d’imiter Lieidas. ' 
CLÉON,flprèr s^être jette aux genoux d'Agathe. 
Alj ; fl de mon pardon j’obtiens jamais la grâce î .. • 
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AGATHE. ' ■ 

Le crime le plus grand par le regret s’cfiace. 

F É R I M O N. 

Que vois -je! Quelle joye! Oh! cro 

heureux tranfport î 

Quel Dieu dans un inllanc met tous les -cœur 
d’accord ! ^ 

J’ai fans doute fait voir une humeur trop rebcllc; 
Et je dois en gémir aux pieds de cette Belle. 

( Il fe met aux genoux de Julie ^ ) 

CARLIN, après avoir fait quelques carejfes: 

à Marton. 

Tous à genoux ! Qu’ell-ce doiic que ceci f 
Pour faire le Tableau , je vais m’y mettre auflî. 

hes ABeurs refient un moment dans cette atti- 
tude. On entend des fanfares y au milieu défi- 
■quelles arrive Vercour magnifiquement vhu^ 
Ce fuivi de plujieurs Danfeurs (x Chanteurs, 


SCENE XIV. 

VERCOUR , & LES PRÉCÉDENS 

VERCOUR yfaifant une inclinationà Julie,. 

A Mis, Chers Citoyens, & vous fur- toui: 
Madame , 

■Partagez les tranfports qui ravi/Iônt moname-^ 
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Je paflbis cette nuit près le Palais des Rois , 
Une clarté brilloit fur fes fuperbes toits * 

Un charme fe répand , par tout un doux murmure 
Sembloit> de fon fommeil » retirer la Nature. 
Tous mes feus font atteins de ce frémifleraent 
Qui prédit à nos cœurs un grand événement. 
J*^approche. Un peuple immenfe entoure cea 
Portiques ; 

D’une pompeufe Cour afyles magnifiques , 

Et me joint à la foule où chacun faifoit voir 
D’un objet déliré l’impatient efpoir. 

Une voix , qui du Ciel foudain paroit defcendre', 
A ce peuple attentif fe fait alors entendre. 

Oui> vos vœux font remplis, un enfant Dieu- 
donné , 

François J heureux^Ffa'nçôis ! un Prince vous 
eft né ! 

C’ell celui qui devoit combler votre elpérance : 
C’eft le troificme Lys des Armes de la France, 
C’eft le fruit des amours de deux parfaits Epoux. 
Par des cris éclatans , nous nous lignalons tous. 
ï*our voir ce cherEnfant,tout le peuple s’empreflc. 
Un Monarque verfant des larmes de tendreflè , 
Retient entre fes bras ce dépôt précieux. ^ 
Speélacle intérelTànt qui fixe tous les yeux î 
On penfc voir en lui la puiflànce immortelle , 
Qui témoigne aux humains fa bonté paternelle» 
Chaque mot eft alors un Arrêt du Delfin. 

On écoute , on admire > on reconnoit enfin 
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Dans CCS marques d’amour augultes 6c fincetes , 
Le plus puiflancdes Rois,6de meilleur des Peres. 

DAPHNÉ. 

Ah ! benilTons le Ciel ! 

C L É O N. 

Favorable Deftin! 

M A R T O N. 

Que cet Aftre nouveau nous éclaire fans fin. 
JULIE. 

Exprimons notre ardeur, que la plus noble Fête» 
Par nos foins emprelTés dès le moment s’apprête. 
F É R I M O N: 

Vive le Roi J 

L I C I D A S. 

« 

N’ayons plus de courroux. 

F É R I M O N. 

Amis , mon avis eft de nous embrafler tous. 

(Ils s'embrajfent les uns &* les autres. ) 
AGATHE. 

Né pour des intérêts qui touchent la Patrie ; 

Si , durant le coursde fa vie , 

Il caufe autant de bien qu’il en fait parmi nous » 
On doit en efpérer le bonheur le plus doux. 

VERCOUR,d Julie. . 
Qu’eil-ce? 

JULIE. 

Laifîèz , Vercour , il n’eH pas néceflâire 
‘Que vous foyez infini it de toute cette affaire. 

FIN. 
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NOUVELLES 


OBSERVATIONS. 

AU SUJET 

DES CONDAMNATIONS 

rRONONCÈES CONTRE LES COMÉDIENS. 

^^®e:7^Es Apologfes faites en fa- 

Comédie ont tou- 
jj L jours étéaflez foibles ; & tou- 
jours ces Apologies ont été ré- 
futées par des plumes habiles. 
Pourquoi la Comédie n’a-t-elle point 
eu de meilleurs défenfeurs? C’efl: que, 
dans cetteentreprife , un Ecrivain fe trouve 
d’abord arrêté par des obllacles qui mor- 
tifient fon amour-propre ; car , d’un côté , 
des perfonnes pieufes regardent comme 
un crime , la feule propofition de faire 
abfoudre les Comédiens par l’Eglife ; de 
de l’autre, les trois quarts des Spedateurs 
traitent de ridicule , le foin que l’on prend 
de juftifier leur plaifir : de façon que cette 
dcfenfe’eft , aux yeux des Dévots , un at- 
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tentât î & aux yeux des Gens du monde, 
ùn pédantifme. 

Cependant , on ne fçauroit difconve- 
nir que de voir les Comédiens , en mê- 
me-tems , profer its & autorifés , ne foit 
une chofe qui renferme une lingularité 
frappante. 

En vain les Théologiens croyent-ils s’ê- 
tre aflèz rapprochés, & avoir fuffifam- 
ment étendu leur charité , en établiflânt , 
que l’on peut tolérer ceux qui vont aux 
Speéfacles y & qu’à l’égard des Adeurs , 
dans les momens preflàns , on efl prêt à 
recevoir leur abjuration; en vain d’autres 
Philofophes penfent-ils , d’après Pope , 
que tout eft oien , tel qu’il foit , & qu’il 
faut des ombres au Tableau; en vain la 
Politique croiroit-elle entrevoir, dans une 
innovation , quelques inçonvéniens : il n’en 
efl: pas moins vrai , que de vouloir diffa- 
mer une Troupe de Gens à talens, que 
l’on reconnoît d’ailleurs être néceffaires , 
efl une contradidion infoutenable, & qui 
ne peut pas long-tems fubfifler dans un 
Etat , dont le goût & les décilions font 
des Loix pour tqutes les autres Cours de 
l’Europe. 

Le défir de décider la queflion eft donc 
un défir légitime; mais fi ; end’entrepre- 
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nant, on n’a pour foi, ni les confciences 
fcrupuleufes , ni les confciences aifées , à 
qui donc pourra-t-on s’adreflèr ? 

Ce fera à un petit nombre de Perfonnes 
qui , quoique jouilTant des délaffemens de 
la Société , refpedent la Religion ; 

A des Perfonnes qui fçavent que beau- 
coup de préjugés , dont on croybit jne ja- 
mais revenir , ont néanmoins été détruits 
par la fuite ; 

A des Perfonnes, enfin, alfez généreufes 
pour faire valoir , auprès des Puilfances , 
ce qu’elles auront trouvé de jufte dans la 
Caufe des Comédiens , ôc qui détachées 
d’intérêts perfonnels , chérilfent tout ce 
qui peut conftater la gloire de l’Etat. 

On efpere raffembler tout ce qu’il efl: 
polTible de dire , à cefujet , dans les trois 
Obfer varions fui vantes. 

I Que les raifons que Von a rapportées 
)u.fqu' à préfent , pour prouver que la Comédie 
condamnée neji point celle qui exijle au- 
jourd'hui , n'ont jamais été expojées avec 
ajje^ de foin. 

' Que la Comédie, telle qu'elle a été 
traitée par Molière , efl Jujflfamment bonne 
pour les mœurs ; â plus forte raifon depuis 
Us fages réglemens qui ont été introduits. 

3 ® . Que les défordres que l'on pourrait 
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ref rocher aux Perfonnes, de Théâtre , Jbni 
indépeniaru de leur ProfeJJion, 



PREMIERE OBSERVATION. 

C E n’eft que depuis un (iécle environ , 
que l’on eft en droit d’efpérer de l’E- 
glile , l’Abfolution des Comédiens ; car 
on ne doit pas s’attendre ici , que l’on ofe 
improuver les refpedables décifions des 
Conciles. On prétend feulement faire voir 
les motifs qui ont occafionné ces décifions , 
ôc que ces motifs n’exiflent plus. 

Si la Comédie eût toujours été telle 
qu’elle eft aujourd’hui , il y a lieu de croire 
qu’elle ne fe feroic point attiré les Cenfures 
Éccléfiaftiques, 

On va rapporter comment , depuis la 
naiflance du Chriftianifme jufqu’au tems 
des derniers Conciles, elle les a juftemeat 
méritées. 

On ne peut exprimer jufqu’à quel point 
la licence fut portée à Rome , fous les der- 
niers Empereurs. 

On n’accufera pas les Saints Peres d’a- 
voir été des Cenfeurs outrés , ni des Cri- 
tiques trop aufteres , quand on f^aura qu’il 

fe 
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fe pafla un très-long erpace de tems , avant 
qu’ils obtinflènc la fupprelTion des Bains 
publics, communs aux hommes & aux 
femmes , dans lefquels fe trou voient des 
femmes Chrétiennes. 

Les Spedacles étoient dans le même 
goût. 

Apulée , qui vivoît dans le deuxieme 
fiecle, fait la defcription d’un Spedacle 
Pantomime de fon tems , où l’on repré- 
fentoit le Jugement de Pâris , & où Vé- 
. nus paroilToit telle qu’on la décrit dans les 
Mécamorphofes. 

Cette repréfentation du Jugement de 
Paris , étoft fuivie de l’expolition d’une 
femme condamnée à mort , & à une prof- 
titution dont la pudeur ne permet pas de 
nommer le genre. * 

Au fameux Théâtre d’Antioche, qui, 
dans fa vafle enceinte , comprenoit un Jar- 
din & une partie de laFontaine de Daphné, 
des Femmes qui faifoient les Rolles de 
Nayades , pendant la repréfentation de la 
Pièce, nageoient nues aux yeux des Spec- 
tateurs. 

Il arrivoit encore que beaucoup de Co- 


^ Voyez l’Afne d’Or d’Apulée. 
Tome U. 
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médiens, à l’exemple des Gladiateurs 
fe blelToient à mort fur la Scène ; de fort 
que, fans qu’il foit befoin démultiplié 
les exemples , on voit clairement que c 
h’étoic alors, qu’horreurs, que meurtres 
que proftiçutions. 

Une autre efpece de Speèhcles , qui, 
quoique bien moins abominables , étoieni 
tout auHi dignes de la jufte Cenfure dei 
Saints Peres , étoit la Repréfentation des 
Myftèrés du Paganifme ; car quoiqu’au- 
jourd’hui nous foyons peu touchés des 
Aventures de Jupiter , de Mars , &c. & 
que les Dieux,, fur notre Théâtre, figurent 
alfez mal , un nouveau Chrétien , qui afîîf- 
toit à ces Spectacles , n’étoit pas moins 
irrégulier qu’un Juif, qui de nos jours fe- 
roit nouvellement converti , & que nous 
verrions retourner à la Synagogue. 

Une réflexion générale efl: que l’éta- 
bliffement du Chrillianifme demandoir, 
fans doute , des précautions , qui aujour- 
d’hui ne feroient pas néceffaires; & tout le 
inonde conviendra que.l’ondoit être bien 
plus fur fes gardes, quand on efl fur des 
ISrerres Ennemies. 

Après la deftrudion de l’Empire de 
Rome , la Comédie , fuivant l’expreflion 
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de beaucoup d’Auteurs, refia énfeveiie 
fous les ruines des Villes. 

A la fin du feptieme Siècle & dans le 
huitième , elle reparut chez les Empereurs 
d’Orient; mais fous quelles couleurs? Cette 
nouvelle Comédie ne méritoit pas moins 
toute l’indignation de l’Eglife. Ces Princes, 
entêtés de l’erreur des Iconoclafles , * per- 
mettoient que des Bouffons, revêtus d’ha- 
bits Fpifcopaux , filîènt mille indécences. 
Un Patriarche dépofé étoit l’objet d’une 
de ces Farces publiques, & l’on n’épargnoic 
rien pour tourner en dérifion les Evêques 
ôc tout le Sacerdoce. 

C’efl quelques tems après que les Tour- 
nois commencèrent à s’établir en France, 
c’éfl-à-dire , comme plufieurs le préten- 
dent , fous le régné de Charles le Chauve, 
dans le neuvième Siècle. Auparavant, il 
paraît que les Armes , laChalie, le Plein- 
Chant , tenoient lieu de tout amufement. 

• On fçait jufqu’à quel point ces Tournois, 

qui d’abord ne paroiffoient qu’un Exercice 
Militaire,devinrent par la fuite dangéreux, 
& il efl innombrable combien de Noblcflc 
y a fuccombé. , 

• » Brifeurs d’images. 

c •• 

Si| . 
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L’Eglife, qui. voyoit.dans des Chré- 
tiens , de nouveaux Gladiateurs déjà con- 
damnés par les Peres , n’a ceflTé de fulmi- 
ner contre ces Jeux , pendant le tems im- 
menfe qu’ils ont duré. 

J’ofe remarquer en pafTant , que fi les 
Théologiens de France, qui yoyoient les 
Princes & le Peuple fi amoureux de cet 
Exercice, euflent repréfenté dans les Con- 
ciles la néceflité de le régler plutôt que de 
le condamner en général , & que la fé vé- 
rité des Conciles n’eût tombé que fur ce 
que l’on appelloit les Combats à outrage 
&• à fer émoulu , ces Jeux , fans doute , 
n’auroient pas eu des effets ni des fuites 
aufli funeftes. 

Venons , enfin , au tems du dernier 
Concile Général. 

Le terrible accident , arrivé à Henri II , 
qui mettoit tous les Jeux en horreur , & la 
révolte naiffante de Luther , qui , par fes 
maximes relâchées , venoit de fecouer le 
joug delà vraie Religion, permettoient-ils 
d’efoérer qu’au Concile de Trente, & dans 
les Parlemens de France , on auroit d’au- 
tre objet , que tout ce qui pourroit contri- 
buer à l’auftere Réformation des Mœurs , 
& à la plus régulière Obfèrvation de la 
Difcipliue î Et étoit-ce là le moment de 
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fe flatter , aprè$ tous les crimes que l’on 
vient d’expofer, que l’on voudroic bien 
fe prêter à un nouvel Examen au fujet des 
Spedacles , & que l’on auroit quelqu’in- 
dulgence,pour qui f Pour une troupe d’Ac- 
ceurs imbécilles , qui paroifToient depuis 
quelque tems parmi nous, & qui propha- 
noient les Myfteres de la Religion , en les 
repréfentant au coin des rues ôz fur des 
échaflauts ? 

Les Tragédies & Comédies de Gar- 
nier & de Jodelle j qui parurent dès 1551, 
ne méritoient gueres une exception. Tout 
ce qui a rempli le Théâtre long tems après, 
n’en étoit pas plus digne , à commencer 
par les Bandes Italiennes , amenées fous 
Henri III, qui ne jouoient que des Farces 
remplies de libertés. 

Quelle comparaifon eft-il donc poflîble 
de faire des Spedacles dont on vient de 
parler , à ceux qui paroiflTent aujourd’hui? 
jEt quelle juftice y a-t-il à appliquer aux 
tuns , les condamnations portées contre 
les autres. 

Cependant il fe rencontre des Ecrivains , 

3 ui , fans avoir égard à cette prodigieufe 
ifference , femblent chercher à entrete- 
nir le courroux de l’Eglife *, qui trouvent 

b' iij 
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du Crime jufques dans les Drames les plus 
lages, & qui foutiennenc enfin que des 
Pièces de Théâtre auiïi honnêtes & auflî 
épurées que nos bonnes Comédies, ont 
été de tous tems condamnées pour leur 
feule inutilité. 

Du nombre de ces Ecri vains, eft le Pere 
le Brun dans fa réplique* à la Lettre im- 
primée à la tête dés Œuvres de Bourfaur. 

Les critiques du Pere le Brun font 
outrées , ôc fes Comparaifons fi injufies,. 
qu’on ,n’y peut refpeder que fon zele. 

D’ailleurs, le P. le Brun devoit-il tant 
fe prévaloir de plufietirs Conciles particu- 
liers , qui ne regardent qu’une certaine- 
Difeipline, comme ceux de Tours & de 
Bourges , en 1683 , & 1684, qui défen- 
dent les Spedacles les jours de Fêtes , les 
danfes dans les Cimetières , les danfes de- 
vant les Eglifes , dcc ? 

Devoic-il encore regarder , comme uit 
fl grand furcroît d’autorités , les Rituels 
des Diocèfes , puifque les Rituels ne font 
qu’une fuite naturelle des décifions dés 
Conciles î 

« 

* Le titre efi , Traité des Jeux de Théâtre. La, 
dcrniere Édition eft de 17 j i. • 
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Les autorités que le P. le Brun tire des 
Auteurs Payens , ont-elles plus de force î 
Que, fuivant le témoignage d’un Hif-- 
torien , Junius Meflala ait été blâmé d’a- 
voir fruflré fes légitimes Héritiers , pour 
donner tout fon patrimoine à des Comé- 
diens ; Melfala faifoic, fans doute, une- 
aélion injufte ; mais quelle conféquence 
en tirer contre les Comédiens ? 

Que Juvénal , dans (à dixième Satyre , 
ait reproché au Peuple Romain , qu’il ne 
défiroit plus que deux chofes : du Pain ^ 
&■ les Jeux du Cirque, ‘ 

- Eh ! comrrtent les mœurs monftrueufes, 
qui régnoienc alors, & qui s’accroifToienc 
tous les jours , pouvoient-elles échapper à 
un Poète fatyrique ? 

Etoit-il fupportable, même aux yeux, 
des Philofophes Payens , que fur la fin de 
l’Empire, les Théâtres fulfent bâtis plus* 
fuperbement que les Temples, & que les 
Jeux du Cirque fufiènt plus brillans que 
les Cérémonies Religieufes ? 

lien efl: des Etats comme des Parti-- 
culiers : ils fuccomberont infailliblement,' 
fi l’amourdu plaifir éteint celui du devoir» 
Nousexpoferons , par la fuite , les eau--' 
fes de la dii'grace des Comédiens chez les 

S iv 
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Payens. Nous nous réfervons auffi à de- 
mander fi les plaifirs modérés font en 
eux-mêmes criminels , & fi notre Comé- 
die n’eft d’aucune utilité , de d’autres cho- 
fes qui n’appartiennent pas abfolument à 
l’objet que l’on s’efl propofé dans ce pre- 
mier Chapitre. 

, Mais un fentiment que l’on ne fçauroic 
trop-tôt combattre , eft celui du Pere le 
Brun , & dequelques autres Théologiens , 
qui foutiennent que les Spedacles, con- 
damnés par les Peres , n’étoient pas plus 
coupables que nos Comédies. 

. Gn peut alTurément comparer nos bon- 
nes Comédies à celles de Térênce. Or , 
fur quoi le Pere le Brun peut-il appuyer 
fon fentiment ; une feule réflexion îuflira 
pour le détruire. 

Si les Speéfacîes , contre lefquels Saine 
Chryfoflôme fulminoit avec tant d’ardeur, 
euflènt été des Spedacles tels que les re- 
préfentations des. Pièces de Térence , fe- 
roit-il vraifemblable que S. Jérôme, qui 
fans doute étoit de la même Doftrine , & 
qui vivoic dans le même Siècle, eût dit, 
dans l’une de fes Epîtres, qu’il faifoic fes 
délices de la leélure de cet Auteur? 
tS. Jérôme tenoit ce goût dé Douât, 
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dont il avoir été Difciple à Rome , 6c qui 
a fait des Commentaires fur Térence 6c 
fur Virgile. 

Saint Jérôme auroit-il encore adopté 
plufieurs traits des Comédies de Turpi- 
îius , Poète qui vivoit au tems de Pompée i 

On ajoute enfin , que fi de pareilles Piè- 
ces étoient fi condamnables , il feroit bien 
étonnant que l’on eût un Recueil des Co- 
médies de Térence , de l’impreflion du 
Vatican. 

On croit que ce raifonnement feul doit 
fuffire ; 6c de bonne-foi , on ne penfe pas 
qu’il foit pofiible d’y répondre. 

11 parut, en 1669, un Ecrit contre la 
Comédie, que l’on attribue à un grand 
Prince. Après avoir avoué la vénération 
-que l’on doit reffentir pour cet Ouvrage , 
on ne peut s’empêcher de dire qu’on y ap- 
. perçoit, ainfi que dans quelques maximes 
de M. de la Rochefoucaulc , un peu trop 
de dégoût du monde. 

Il eft décidé d’ailleurs , que la fervente 
•dévotion a des dégrés où il eft toujours 
-très-bon de s’efforcer d’atteindre , mais 
qui ne peuvent pas faire une loi abfolue 
pour le général des hommes. 

Au grand Conti , enfin , on peut op- 

Sv 
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pofer le grand Condé , qui , quoique pé- 
nétré des féntimens les plus Chrétiens , 
qu’il a fait éclater dans un Teftament le 
plus édifiant & le plus judicieux du mon- 
de , a toujours été le Proteéleur des Théâ- 
tres , & des bons Ouvrages en tous genres* 

On objeéle encore qu’au commence- 
ment du Siecle où nous fommes , il parue 
plufieurs Mandemens peu favorables à la 
Comédie* 

Mais que Ton fafle attention que les; 
Mandemens , ainfi que les Rituels , font 
«ne conféquence néceflàire des fentimens 
reçus dans l’Eglife. 

Rien n’elî au-delTus de la vérité. La gé- 
néreufe hardielTe d’un Cafuifle qui nous, 
montre que le mal n’eft pas où en effet il 
nefe trouve point, eft peut-être plus ad- 
mirable & plus utile à la Religion, que 
}e zele outré de celui qui nous dégoûte de 
nos obligations en les exagérant. 

C’eft dans ce principe que tant d’illul^ 
très Perfonnages , & wnt de faints Doc- 
teurs , que l’on appelle Scholaftiques , ont 
laiffé entrevoir combien ils étoient indul- 
gens à la Comédie. 

On ne terminera pas ces Obfervations 
iâns les citer. Pour fe moment , on choi- 
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fàt feulement le célébré M. Huet, Evêque 
d’Avranches , qui, dans fa Lettre fur les 
Romans , nous fait entendre que l’Allégo- 
rie, que l’Ironie même font permifes ; 
que ces deux figures n’ont point été bannies' 
de ce Livre facré , dont toutes les expref- 
fions font fi fublimes 6c fi mefurées , dans' 
le Livre enfin le plus cher aux Chrétiens. 


IL OBSERVATION. 

I L ne faut pas perdre de vue que la Co^ 
médie eft un plaifir. 

Un des plus honnêtes Hommes que le 
Théâtre ait pofledés depuis long-tems , * ' 
propofa , il y a quelques années, un plah- 
de réforme ? mais il faut avouer que fes 
bonnes intentions l’ont conduit à un plan: 
qui eft impraticable. Ses Statuts convierr- 
droient, pour ainfi dire, à une Commu- 
nauté de Religieux ; 6c il n’eft pas pofiible,, 
ni même du bon ordre , que le Théâtre aie 
Tair d’un Monaftère, 

Il eft confiant que fi les Théologiens 

' * Louis Riccoboni.' ' ’ " ‘ 
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prenoienc la peine de réfléchir attentive- 
ment fur^la nature des Pièces de Moliere , 
ils conviendroient , avec quelques excep- 
tions , qu’elles font fuflifamment bonnes 
pour les mœurs ; à plus forte raifon notre 
Comédie, depuis.que la Cour a inftitué des 
Cenfeurs pour l’examiner & la corriger , 
avant qu’elle foit préfentée au Public. 

La Bruyere , dont les fentimens ont été 
reconnus fi orthodoxes par fon fameux Cha- 
pitre contre les Efprits forts , ne peut diflî- 
muler que les Perfonnes pieufes ne con- 
noiflènt qu’un feul péché au monde , qui 
efi l’amour. 

Mais l’Epoux qui devient le tyran de fa 
Femme , & qui eft fi bien contrafté dans 
V Ecole des Maris , par le galant homme 
qui lailTe une honnête liberté à la fienne ; 

Celui quiabufe d’un dépôt confié, qui 
veut féduire , en fa faveur , une Enfant qu’il 
a mal inftruite , & qui compte lui enlever 
Sc les douceurs de la vie & les biens ; 

Un faux Philofophe , rempli de lui- 
/ même , qui fe complaît dans le mérite 
fauvage de détefter l’humanité; 

Un avare fordide , ingrat envers fes 
Enfans : 

Tous ces objets ne font- ils pas vicieux ? 
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Ne voudra c-on jamais fe perfuader que 
l’Amour, au Théâtre, n’efl repréfencé 
qu’ 'avec les nuances convenables ! 

Dans les Tragédies , il efl la fource de 
tous les malheurs qui arrivent aux hom- 
mes ; dans les Comédies , il a pour bue 
l’union la plus légitime. S’il eft criminel , 
il caufe la more ; s’il ne l’eft pas , il faic 
un mariage. 

Un objet dont les Eccléfiaftiques fe mê- 
lent peu , & qui cependant , dans la Bour- 
geoifie , eft d’une grande conféquence , efl: 
le jufte aflfortiment des mariages. Ainli 
l’obfeflion des Vieillards , les pourfuites 
roaulTades des fots amoureux , les vues in- 
téreflTées des Parens , ont toujours dû pa- 
roître importantes aux Poètes Comiques , 
& fur-tout à un auflî grand Philofophe que 
Moliere. 

C’efl: dans des vues auffi utiles à la fo- 
ciété , qu’il a peint la ftupidité de certains 
Gentillâtres , l’entêtement des Roturiers 
qui veulent être Gentilshommes , les fauf- 
fes carefles des gens de Cour, les Fats, 
les Précieufes. 

Moliere n’écoit ni impie , ni méchant î 
8c pour fe convaincre qu’il n’a jamais eu 
que des intentions fages , que l’on fonge 
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un inftant au fond de deux de fes Pièces ,, 
qui font le plus attaquées pour les moeurs^ 

Au fujet du Feftin de Pierre , il fut im- 
primé une Critique faite par un Ecclé- 
fiaftique , où l’on fe récrie beaucoup fur 
ce que , dans cette Pièce , les intérêts du 
Ciel font remis entre les mains d’un Valet 
& fur ce que Dom Juan eft puni par une- 
ridicule fufée^ 

Quelle folidité y a-t-il dans une pareille- 
Critique / Cette Pièce ^ adoptée par Mç- 
liere , & enfuice par Thomas Corneille ,. 
eft , comme l’on fçait , tirée de l’Efpagnol 
& l’on y reçonnoît aifément le goût de la- 
Nation , pour mettre des moralités dans la-, 
bouche des Valets, Le Sganarelle de Dom. 
Juan n’eft autre chofe que le Sancho de- 
D. Quichotte, qui rend mal de fort bonnes^ 
penfées ; mais les Auteurs n’ont eu aftùré- 
ment en cela aucune idée de jouer le Ciel., 
S’ils euftent manqué de probité , il leur au- 
roit été facile de rendre le Libertin moins, 
déteftable. On n’eft refponfable que des. 
couleurs que l’on prête aux vices ; & à l’é- 
gard de la punition Théâtrale que Dom*. 
Juan éprouve à la fin, qu’elle foit bien pu: 
malrepréfentée, il n’en réfulte pas moins, 
l’aveu des Auteurs, que l’impiété de Dont 


Digilized by Google 




SUR LES COMÉDIENS. 4r r 

Juan efl: digne du dernier fupplice. 

Quel efl: le but principal de Moliere 
dans la Pièce de George Dandin ? C’efl: 
de railler la faute que fait un homme dè 
rien , en époufant une fille de qualité. Mais 
on peut ajouter que, dans cette Pièce, il 
fe trouve une correction bien plus efleh- 
tielle ; car fi la femme de George Dan- 
din eft vifiblement coquette, elle efl auflî 
vifiblement ridicule; & c’étoit bien là l’in- 
tention de Moliere , qui , fur l’infidélité 
conjugale, portoit plus loin que perfonne 
le chagrin & la jaloufie , que , dans l’autre 
fiecle , on voyoit fi fort à la mode. 

Il efl peu d’hommes qui fouhaitaflent 
que les femmes , dont ils font écoutés , 
fulTent femblables à celle-là , & qui fufTenc 
bien flattés d’une intrigue qui ne fubfifle- 
roit que par des tours aufli malins. * 

Ce n’eft pas que dans les Pièces de Mo- 
liere il n’y en ait , comme Amphirrion & 
le Tartuffe , que les Cenfeurs n’approuve- 
roientpas aujourd’hui. L’une n’ayant rien 
d’intéreflànt pour nous , & ne pouvant 
produire aucune utilité, & l’autre étant 
dangereufe à beaucoup d’égards. 

Il efl vrai que le Tartuffe n’a peut-être 
pas été inixudueüx envers ceux qui fè font 


Digilized by Google 



41^ OBSERVATIONS ^ 

le plus courroucés contre lui , & que les 
gens d’Eglife pouvoient avoir alors un ex- 
térieur aft'edé , & une ardeur à fe mêler 
des affaires des familles , que Ton ne re- 
marque plus en eux à préfenc. 

Quand un vice ou un ridicule n’exiftenc 
plus , on s’apperçoic moins de la nécefllté 
de l’Ouvrage qui les a détruits. 

Mais, quelques bons effets que le Tartufie 
ait pu produire , tous les fujets de Pièces 
qui conduifent à employer des termes , ou 
facrés ou myftiques , doivent être bannis 
du Théâtre. 

C’efl la raifon pour laquelle les fujets tirés 
des Ecritures Saintes , auroient dû n’y ja- 
mais paroître ; & c’eft dans ce fentiment , 
fans douce , que , de nos jours , les Ma- 
giflrats n’ont point permis le Moyfe de 
M. l’Abbé Nadal , ni d’autres Tragédies 
modernes. 

Il y a encore dans les Comédies les plus 
morales de Moliere , quelques traits que 
l’on n’approuveroit pas , comme quand 
Arnolpiie dit à Agnès , dans ïEcole des 
Femmes, 

• •••••••••■»•••»•••*•*»•••» • # 

£t qu'il eft aux Enfers des Chaudières bouillantes , 

Où l’on plonge , à jamais, les Femmes mal vivante»,. 

£t ce que je vous dis ne font pas des CbanfonSi 
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On Içait bien que le ridicule tombe fur 
un homme qui emploie , 6c qui outre les 
expreffions de la Religion , pour un in- 
térêt charnel , ainfi que dans le Tartuffe; 
mais ces peintures , quoique naïves , font 
trop fujettes à être mal interprétées. 

Il en eft de même de cette maxime de 
^ l’Œdipe de M. de Voltaire ; 

les Prêtres ne font pas ce qu’un vain Peuple penfe , 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Quoique les Prêtres de Jocafte foient 
affurément reconnus pour des impofteurs, 
ces Vers, dans l’efprit des jeunes gens , 
occafionnenc trop une mauvaife applica- 
tion. 

M. de Voltaire , qui a fi bien fuivi les 
traces du grand Corneille , & qui a fait plus 
que lui, en enrichiffant la Nation d’un 
Poème Epique , auroit dû irriiter fon no- 
ble empreiïèment à retrancher dans le 
Cid , les quatre fameux Vers fur le Duel, 
dès qu’on lui eût fait entendre qu’ils étoienc 
contre les bonnes mœurs. Perfonne n’igno- 
re que la vraie gloire ne peut s’acquérir 
que par les plus chers facrifices. 

Si donc , dans les Pièces de Théâtre , 
on entrevoit encore aujourd’hui quelques 
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maximes douteufes , d^un autre côté quelle 
politefle, quelle élévation de fentimens , 
quelles grandes leçons ne renferment elles 
pas î 

La politeffe qui régné au Théâtre peut 
être comparée à celle duCourtifan le plus 
attentif. 

Le danger que pourroîent caufer les 
Spedlacles (à des cœurs qui fuccomberoient 
par-tout ) n’eft-il pas bien compenfé par 
î’utilité que d’autres en retirent ? 

Combien de jeunes gens , peu aflldus 
aux Prédicatiorrs les plus farntes & les plus 
éloquentes , ne conlèrveroient aucune idée 
des bonnes mœurs , s’ils n’étoient attirés 
aux Spectacles par l’appas du plaifir; & 
il faut avouer que lorfqu’un trait de morale 
s’y rencontre , il frappe d’autant plus que 
l’on s’attendoit moins à l’y trouver. 

Un amufement Ci inflrudif fera-t-il tou- 
jours accufé , & doit-on fe faire un nou- 
veau titre des regrets que Corneille & 
Kacine ont témoignés, fur la fin de leurs 
jours 

Corneille & Racine ont gémi ; ils en 
ont eu raifon , fans doute , puilqu’ils ont 
paTé leur vie dans une occupation condam- 
née mais n’ell-il pas bieacruel que les Au-' 
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teurs de Cinna , à' Htraclius 6 c de Phèdre , 
ayent été fondés à verfer des larmes d’un 
jufte repentir î 


III. OBSERVATION. 

P Lus les défordres pourroient paroître 
grands dans les mœurs desComéd iens, 
& plus un coeur , vraiment pénétré de 
charité , devroit fe hâter d’en écarter tout 
prétexte. 

■ Ce n’ell pas que de tout tems , il n’y ait 
eu parmi eux de très-honnêtes gens. Ce 
n’eft pas que le corps des Comédiens n’ait , 
en tout tems, fait de très-bonnes adions ; 
peut-être même s’en eft-il trouvé qui , par 
des dévotions fréquentes , ont tâché de 
racheter devant Dieu , le malheur d’une 
profeTTion dans laquelle ils étoient nécejf- 
fairemenc engagés. 

Mais en général lèroit-il étonnant que 
des perfonnes , fur qui l’on veut imprimer 
une tache continuelle , ne fe piqualîent pas 
de beaucoup de régularité ? 

Indépendamment de cela i le Théâtre 
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eft-il le feul endroic où les femmes trou- 
vent des Amans ? , 

Les femmes de Théâtre , par leur pro- 
felTion , font , pour ainfi dire , des hommes 
de Lettres , & elles font fi laborieufes , 
qu’il n’en eil peut-être pas dans le monde 
qui , par leurs occupations , foient fi fort 
au-defiùs d’une oifive volupté. 

Si donc les galanteries des Comédiennes 
font du bruit , il ne faut pas s’en prendre 
à leur profeffion. Ajoutez à. cela que leurs 
aventures font plus difficilement ignorées , 
& que l’on fe plaît volontiers à médire des 
perfonnes qui paroiffent en public. 

Il y a encore une autre prévention de 
la part de ceux qui blâment les Speéfacles 
fans les avoir fréquentés. * C’eff; de penfer 
que les Adlrices y foient habillées plus 
immodeffement qu’ailleurs. 

Une Comédienne qui n’obferveroit pas 
exactement les modes reçues à la Cour & 
à la Ville , & qui iroit au-delà , feroit une 
faute contre fon état , & s’expoferoit à des 
défagrémens. 

lettons donc à préfent les yeux fur la 
difgrace des Comédiens, même chez les 
Payens. 

M. Nicole, 
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Cette difgrace vient de la témérité des 
Poètes , dont ils fe font rendus les Or- 
ganes. 

Ariftophane eft le Pere de cette prof- 
cription qui , aujourd’hui , malgré leurs 
fupplications & leurs réformes , fubfifte 
encore , contre les Comédiens , parmi 
nous. 

La Comédie fut regardée, dans fa naif- 
fance , comme un effet de la fageffe des 
Grecs , & elle relia long-tems dans la 
plus haute eftime ; mais quand un Poète 
ofa fe mocquer publiquement des Dieux , 
des Miniftres de l’Etat , & des Philofo- 
phes les plus refpeélés , les chofes chan- 
gèrent de face , & ces Comédiens , aupara- 
vant fi aimés, furent alors chaffés comme 
ils le méritoient. 

Les Romains, tant que la Comédie chez 
eux fut honnête, ne profcrivircnt leurs 
Comédiens , que par l’affedation qu’ils 
ayoient d’imiter en tout les Grecs , & plus 
encore , par l’ombrage qu’ils concevoienc 
de tout ce qui pouvoit diminuer leur va- 
nité ; car on ne peut s’empêcher d’êti*e 
fur pris qu’un Peuple fi belliqueux, fût fi 
puerile en tant de chofes , & fi iouvenc 
fujets aux terreurs paniques. 
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. Une preuve de comradidion chez les 
Romains , fur le compte de leurs Comé- 
diens , eft que ceux qui jouoienc dans les 
Pièces Actelanes , qui écoient des efpéces 
d’in-promptu , n’étoienc point notés , par- 
ce que les Citoyens eux- mêmes fe plai- 
foient à s’en mêler. 

La difgrace des Comédiens chez les 
<jrecs eft donc accidentelle , & chez les 
Romains contradidoire. 

Il eft par-conféquent vifible , que le 
bien & le mal de cette profelîîon confiftenc 
dans les bonnes ou mauyaifes maximes 
qu’on y débite , & que la profeflion n’a 
rien de déshonnête en foi. 

Ira-t-on incendier toute une Bibliothè- 
que parce que l’on fçaura qu’elle renferme 
des Livres ob fcénes ou impies, & ne vaut- il 
pas mieux l’en purger î 

Sera-t-il néceftàire de renouveller ici la 
queftion , que les défenfeurs de la Co- 
médie ont faite tant de fois? Pourquoi la 
repréfentation du même fujet , dans les 
Collèges & fur le Théâtre public , eft d’un 
côté une bonne aélion , '& de l’autre un 
crime ? 

. Faut- il que tout ce qui touche à ce Théâ- 
tre fe fouille dans l’inllanc } à cette oc- 
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cafion , on demandera fi l’on doit , com- 
me le font de certains Ecrivains , rendre, 
les Comédiens refponfables de toutes les 
iniquités des hommes ? 

Que l’on nomme une Ville oîi jamais 
la plus petite Troupe de Campagne ne fe 
foit établie; y verra-t-on les hommes moins 
brutaux , moins yvrognes , les femmes 
moins galantes î L’avarice , la perfidie , 
1,’indévotion , & tous les vices y feront-ils 
moins communs? 

On pourroit , au contraire , citer la Ca- 
pitale d’une Province de France , du côté 
du Nord, où les bonnes mœurs fe font 
remarquer ; où l’on remplit avec la plus 
grande piété, les devoirs du Chriftianifme; 
où les hommes font laborieux , & les fem- 
mes rarement infidelles , & où cependant 
l’inclination pour les Spedacles eft fi 
grande , que dans les tems où ils font fuf- 
pendus ailleurs, c’eft-à-dire , dans les jours 
laints , ils y fubfifient encore, & fouvenc 
alors quelques bons Aéleurs de Paris s’y 
font tranfportés pour s’y joindre aux Trou- 
pes qui y font fixées. 

Peut-on être infenfible à ces raifons , 
& feroit-il poffible que l’on reltâc aujour- 
d’hui dans l’indifférence.^ 
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On convient que ce n’efl: point aux Ec- 
cléfiaftiques à fe rendre ouvertement les 
défenfeurs d’un Speftacle qu’ils ne fré- 
quentent pas, qu’ils voyent condamné dans 
la plupart des Livres qui fe préfentent à 
leurs yeux , & dont iis devroient même 
blâmer le trop grand ufage , en le regar- 
dant comme un plaifir permis. 

Mais doivent-ils fe refufer aux raifons 
les plus évidentes , & peuvent-ils ne pas 
reiîentir quelque douleur, en prévoyant 
que les Spedlacles feront difficilement dé- 
truits , par l’attachement que les Peuples 
ont fait voir de tous tems pour cette forte 
d’amufemeht ; & qu’ainfi un grand nombre 
d’hommes Chrétiens,qui y font employés, 
feront toujours chargés de la haine de l’E- 

Une opinion encore bien étonnante , efl; 
de croire que les occupations d’un Comé- 
dien ne lui laiflênt pas le tems des plus gra- 
ves réflexions. Quoique cet état foit péni- 
ble , par toutes les études qu’H exige, 
l’exercice n’en eft pas journalier. U n Aéleur 
fera quelquefois plufieurs mois fans pâroî4 
tre fur la fcene ; dedans les tems où' les 
Speétacles font le plus courus , ce n’eft 
que trois jours de la Semaine que l’Aâeur 
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le plus nécefî'aire paroîc en public. 

11 efl donc inconteftable qu’un Cornée 
dien peuc avoir l’elprit porté aux chofesr 
férieufes , tout autant que les Sculpteurs, 
les Peintres , 5c tous les ProfelTeurs des 
Arcs agréables. 

A Londres , il n’efl: guères de Comé- 
diens qui n’ayent une profelîion étrangère 
à la Comédie. 

Eli - ce , enfin , un faux bruit , ou s’il elî 
vrai que la Cour de Rome n’exerce plus 
contre cette profefiion la rigueur qu’elle 
s’ell attirée autrefois avec tant de juflice ? 

Et lorfque quelques Théologiens di- 
lent : Mais , fi les pompes du Démon ne 
font pas là , où font-elles donc ? On leur 
répond , fur l’autorité de plufieurs autres 
Théologiens , que les pompes dü Démon 
font dans le péché , 5: fpécialement dans 
l’orgueil ; que les chofes les plus riches 5c 
les plus brillantes ne font point , en elles- 
mêmes, criminelles ; que le plus beau de 
tous les Speélacles efl la contemplation du 
Ciel , de la Terre , 5c de la Mer ; que Sa- 
lomon , dans fa gloire , n’étoit pas fi artif- 
tement vêtu que le Lys des champs ; 5c 
que tous les efforts de magnificence , que 
peuvent faire les Souverains , ne valent pas 
un fimple boccagequenousoffrelaNaturc, 

Tome IL ' T 
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Il eft des matières qu’il n’eft pas permis 
à tout le monde de traiter ; mais on croit , 
au fujet du rapport des adions à Dieu, 
que le rapport continuel des adions les 
plus indifférentes , comme k jeu de cartes , 
de de^ , conduit à une fpécvilation que bien 
des el'prits ne font pas capables de îuppor- 
ler. 

Cependant , il y a des exemples que 
quelques Comédiens , même dans lecat 
où font les chofes , croyoient fans doute 
le pouvoir faire,. Thomaffm , de la Co- 
médie Italienne, fuivant l’ufage Ultramon- 
tain , ne montoit jamais au Théâtre qu’il 
ne fît le ligne de la Croix. Beaubour dans 
les Eglifes édifioit tous ceux qui l’environ- 
noient. Du côté de la bonne conduite , 6c 
de la piété , on cite encore Mademoifelle 
Beauval , ainfi que plufieurs autres , qui 
ont rempli tous les devoirs d’honnêtes 
femmes , avec la plus grande exaditude , 
Sc qui n’ont jamais été foupçonnées de la 
moindre galanterie. 

On peut donc , fans avoir égard aux 
parallèles injurieux , que font de certains 
Critiques , loutenir hardiment , qu'il eft 
polTible qu’un Comédien foit, dans fou 
métier , un homme très-jufte devant Dieu* 
£t la pofiibilicé ce conûile qu’en deux 
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chofes. I Que Tes avions, & les Pièces 
dans lefquelles il joue , foient fuivant les 
bonnes mœurs. 2.°. Que l’Eglife veuille 
bien le purger d’une indignation qui pa* 
roît n’avoir plus de fondement. 



Conclusion , Moyens Jlmples de , 
Réforme» 


D Es raîfons que l’on vient d’expofer, 
on peut conclure que la Comédie , 
telle qu'elle a été dans fa naiflTance , & telle 
qu’elle eft aujourd’hui , doit palîèr pour 
l’effet de la fagefle des Peuples les plus 
polis , & que la difgrace vient : 

Chez les Grecs , de la témérité d’Arif- 
tophane. 

Chez les Romains , de leur affeâatîon 
à imiter les Grecs. 

Chez les premiers Chrétiens , de l’im- 
pureté , de l’idolâtrie , & des abomina- 
tions des derniers tems de l’Empire de 
Rome. 

Au feptieme Siecle, des jeux facriléges 
des Iconoclaftes. 

Quelques tems après , de l’établilTe- 
ment en France des jeux homicides des 

Tij 
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braiïêr un genre de vie , qui exige tant 
d’étude Sc de fujettion. 

Du coté de la Confcknce. 

Une Pièce de Théâtre, efl un *Livre;.. 
Un Livre peut être bon ou mauvais ; c’efb 
’a flaire des Genfèurs de n’en point per- 
mettre de mauvais. 

Un Comédien efl un Académicien , 
qui fans fe mêler d’enfeigner les grandi 
préceptes rélérvés à la Chaire de Vérité,, 
peut , comme tous les autres Membres-, 
des Académies , prétendre à. infpirer la^ 
politefle & l’honneur. 

Dans le nombre des Speélateurs , toutr 
efl dangereux pour un cœur qui n’efl pas 
formé ;da promenade , les affemblées , les 
Temples mêmes. D’ailleurs,le trop grand 
ufage des plaifirs permis efl répréhenfible j 
& peut' toujours être l’objet de l’attention 
des Théologiens; mais, pour le général 
des hommes , un honnête délaflement 
, d’efprit a toujours été reconnu abfolument 
néceffaire.- 

Et dire, que le mal des Speélacles ré* 
Jâde dans la réunion de tant de gens affem* 
blés pour un objet agréable, n’efl qu’ua 
raifonnement fpécieux. 

A l’égard de l’Opéra , qui paroît être- 
glus difficile à juflifier , c’efl encore l’affaii 
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re des Cenfeurs de le rendre plus digne du 
titre honorable qu’il porte d’Académie 
Royale de Mufique. On dira feulement , 
au iujct de la Morale qui y efl; répandue, 
que l’on ne croit pas qu’il y ait au monde 
une perfonne aflez fimple , ou environnée 
de gens aflTez fimples , pour prendre des 
Chanfons pour des vérités , que quand 
Quinault a dit : 

Efl - on fàge 
Dans le bel âge,. 

Efl -on fage 
De n*aimer pas ? 

Et beaucoup d’autres chofès fèmblabÎCTî: 
il n’a dit que ce qui efl fans ce (Te exprimé 
dans les Chanfons que l’on chante par tout 
l’Univers, & que, fur cet article, il ne 
faut pas tout-à- fait écouter Defpréaux , qui 
étoit piquant’ & envieux. 

Il y a encore une autre efpeee de Pièces, 
dont , à la vérité , le plus grand mérite 
fembie être la Satyre & les Equivoques ; 
mais , comme elles ne paroifient pas ordi- 
nairement fur des Théâtres réglés , tout 
ce que l’on peut dire eft que , quand elles 
exiflent, les Cenfeurs doivent redoubler 
leur attention pour les corriger. 

^ Suivant le plan que l’on s’ell ici tracé j, 
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réprimer les excès qui fe commettoient 
pendant le Carnaval de Milan ; mais quand 
il fut informé du peu de danger , & de la 
nécelîité de la Comédie , il la permit 
pourvu que les Pièces eufl'ent auparavant 
été préfentées au Juge; & Riccobini pré- 
tend , que ce Saint Archevêque n’a pas 
dédaigné d’approuver quelques Canevas 
Italiens , de fa propre main» 

Doit- on , d’ailleurs, parmi les Théo- 
logiens de France , ne compter pour rient 
la protedion marquée que les Cardinaux 
de Richelieu & de Mazarin ont accordée 
à la Comédie ; l’un par fa paffion pour la 
Poëfie , & l’autre par fon goât exquis 
pour les Machines Théâtrales ; & M. le 
Cardinal de Fleuri a-t-il dérogé à cette 
protedion î 

Tout ce qu’un efprit fage 5c orné peut 
produire de plus équitable , ne fe trouve- 
t-il pas dans le difcours récité par le 
P. Porée , il y a quelques années , au fu- 
jet des Spedacles ? Il y avoue à la vérité^ 
que par la fautedes Adeurs , des Auteurs 
& des Spedateurs , le Théâtre n’èft pas 
irréprochable rmais il conclut, qu’il pour- 
rok être propre à former les mœurs,, & 
c’eft, fans doute , la décifion la plus favo»- 
rable qui fut p.ermüe à un: homme de üita 
ccat> 
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toute la réforme de la Comédie fe réduit 
à deux chofes : 

Du côté de la Politique, à le ren« 
dre , de plus-eu-plus , févère fur le choix 
des Sujets. 

2.®. Du côté de la Confcience , à maîn^ 
tenir , avec force , les Réglemens déjà éta- 
blis , lefquels confident ; 

A ne point permettre de Pièces tirées 
des Ecritures Saintes , ainfi que plufieurs 
JViagiflrats s’en font déjà déclarés. 

A mettre ordre à la conduite des Aéleurs 
& Adrices qui éclateroic trop , comme- 
©n en a vu plufieurs exemples. 

A recommander enfin aux Cenfeurs de 
redoubler leur exaétitude , pour ne fouf- 
frir , dans les Pièces , ni impiété, ni làtyre 
perfonnelle , ni obfcénité. 

On fe flatte d’avoir expofé un fi grand 
nombre de raifons , que l’on efpere qu’elles 
produiront des effets utiles ; 6c une remar- 
que digne d’attention , c’efl que les Per- 
fonnes les plus pieufes 6c les plus' éclairées , 
s’écartent de leur objet, fans y penfer; car 
un moyen certain de rendre les Adeurs, les 
Auteurs 6c les Spedateurs plus fages, efl 
de lever l’Excommunication prononcée 
^ contre les Comédiens. 

FIN. 
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PIECES 


VERS 

y 

A Mademoiselle GAUSSIN. 

"Fl Carte pour un tcms la foule des Amours , 
Gauffin , dont ta grâce eft fuivie. 
Aime-moi , féal , pendant deux jours ; ■ 
Je t’aimerai toute ma vie. 


I N-P ROMPT U 

A Monsieur de l’ORME. 

I £ vous adreffe , fpnica , 

Un eidài du caSié Meka. 

Avant-hier on le débarqua; 

D’abord , ma chere Rébecca , 

( Ç’eft ma femme ) le critiqua ; 

Mais tout le monde s’en moqua» 
Plus d’un connoiileur en croqua » 

Et pas un feul ne l’attaqua. 

Mon Limonadier me marqua» 

Qu’il étoit digne d’un Inca, 

Et de Medieurs de la Crufca ; 

Ainfi ce n’eR point du cac . . • • 
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A Monsieurle Duc 
DE LA TRIMOUILLE. 

G O U P L E T/ur l'Air ; 

Qu’il eft fâcheux de fe méprendre! 

A Quoi bon tant de réfîllance ! 
De vos calens onfç ait le prix. 

On vouloit de la complaifance » 

Quel chagrin de s’être mépris ! 

Celiez , celiez de vous défendre. 

Ce font des couplets qu’il nous faut* 
Quand on ignore ce qu’on vaut. 

Qu’il eft charmant de fe méprendre ! 




AUTRE 

Sur le même Air, 

U N demi-Dieu courant la Ville, 
Caché fous de {impies habits , 

D’abord eft crû Monfieur de l’Ifle, 
Quel chagrin de s’êtrc mépris ! 

•Mais fitôt qu’il fe fit entendre , 

Sur la fin d’un certain repas , 

Son langage avoit tant d’appas , 

Que les cœms n’ont pû s’ÿ mépiendre. 
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A Madame de VILLETTE, 


U Ne heuTCufe prévention 
V ous feit approuver mes Ouvrages | ‘ 
Tous ont obtenu vos fufFrages, 

Vous -louez fens exception. 

Je vais cotnpofer un Toéme 
Sur vos grâces , fur votre efpricî .■ 

Je Crois que je rifquerai même. 

D’y faire voir que je vous aime...,. ’ 
Approuverez -vous cet Ecrit? 

< Le premier Mai , l’Enfant de Cithérée , 

Prit naiffance , à ce que l’on dit. 

Ce n’ell pas tout ; par un fameux Edit , 
Accepté de tout l’Empirée, 

Ordonne 8c veut le tendre Amour , 

Que tous les ans , à pareil jour , 
î>a nailTance foit célébrée; 

Voici comment. 

Ce Dieu commande exprelTément » 
Pour honorer fa bien venue,' 

. ' - Que de tout l’Empire amoureux» 

La plus belle fera tenue 
' De plaindre 8c partager les feux 
De l’Amant le plus malheureux. 

Ma Lifette cil la plus aimable 
Des Beautés qu’ii tient fous fa Loi 
Moi , PAmant le plus miférable. 

O jour ! ô^deftin favorable 1 
. ^.’Edk efl fait exprès pour moi. 

fïn du fécond Volume* 

6qM£ 
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